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AVANT-PROPOS 

Pour  esquisser  le  portrait  de  la  première 
reine  des  Belges,  nous  emprunterons  simple- 
ment des  épisodes  de  sa  vie  particulière,  lais- 
sant de  côtéj  autant  que  possible,  les  événements 
politiques  aiixquels  furent  mêlés  les  princes  de 
France  ses  parents  et  frères,  son  époux  le  roi 
Léopold,  et  qui  remplissent  les  avant-dernières 
pages  de  VHistoire  d'hier. 

Saluons  en  passant  la  souveraine  actuelle^ 
qui,  depuis  longtemps^  a  conquis  la  couronne 
des  martyrs  et  dont  les  malheurs  successifs^  si 
invraisemblables j  si  midtiples,  si  effroyables^ 
sont  comme  Vélucubration  infernale  des  im- 
placables Furies  de  la  Mythologie  : 

Fins  tragiques  de  ses  beau- frère  et  belle- 
sœur,  Maximilien  et  Charlotte^  l'empereur  et 
V impératrice  du  Mexique,  de  son  gendre^  V ar- 
chiduc Rodolphe  ^héritier  d' Autriche-Hongrie  ; 
morts  prématurées  de  son  fils  unique,  le  jeune 
duc  de  Brabant,  de  son  neveu ^  le  prince  Bau- 
douin^ sur  qui  la  Belgique  fondait  de  si  belles 


— t 


6  AVANT-PROPOS 

espérances,  et  de  son  autre  neveu  le  roi 
Alphonse  XII  cf  Espagne  ;  catastrophes  qui, 
sans  relâche,  pleuvent  sur  les  maisons  de 
Habsbourg j  de  Bavière  et  de  Cobourg,  à  elle 
attachées  par  les  liens  de  V amitié  et  du  sang  ; 
incendie,  qui  de  nuit  et  si  mystérieusement 
dévore  le  palais  royal  de  Laeken,  ensevelissant 
dans  ses  cendres  avec  Vinstitutrice  de  la  prin- 
cesse, le  portrait,  dernier  souvenir,  de  ce  fils, 
qu'elle  pleure  toujours;  autant  de  tortures  mo- 
rales auxquelles  sont  venues,  maintenant,  s'ad- 
joindre d'horribles  souffrances  physiques  ! 

Mais  la  présence  constante  aux  côtés  du 
trône,decetangequisenomme  CLÉMENTINE, 
la  légitime  reconnaissance  que  la  Belgique  a 
vouée  à  LÉOPOLD Met  reportera  sur  ALBERT 
et  ELISABETH,  ont  permis  à  la  mâle  intelli- 
gence de  la  reine  HENRIETTE,  de  ne  pas 
sombrer  dans  Vitn  quelconque  de  tous  ces 
drames  qui  constituent  sa  vie  ! 


Nous  gardons, pour  leur  si  cordiale  affabilité 
lors  de  notre  visite,  un  souvenir  reconnaissant 
à  MM.  les  Conservateurs  et  Bibliothécaires  de 
la  Bibliothèque  Royale  de  Bruxelles. 


La  reine  Louise. 


LOUISE,  reine  des  Belges 


«  La  vie  d'un  homme  noble 
et  bon  attire  les  sympathies 
de  tous  et  est  un  ea;em.ple 
excellent  et  illustre  qui  doit 
produire  beaucoup   de  bien.  » 

(Impératrice  Frédéric.) 


La  France, si  fertile  en  toutes  sortes  de  vertus 
et  de  gloires,  peut  compter  à  l'infini  des  femmes 
fortes  parmi  ses  illustrations. 

Mais  ce  n'eàt  pas  seulement  dans  les  cloîtres 
que  la  Providence  veut  les  trouver  :  elle  aime 
à  les  préparer  par  sa  grâce  jusqu'aux  régions 
les  plus  brillantes  du  monde,  où  les  bonnes 
œuvres  cachées  et  les  vertus  font  contrepoids 
à  l'excès  des  iniquités. 

La  première  souveraine  des  Belges  «  née  sur 
le  trône  avait  l'esprit  et  le  cœur  plus  hauts  que 
sa  naissance  »,  et  dans  sa  vie,  semée  de  tant 
d'épreuves,  on  ne  put  jamais  déplorer  un  défaut, 
ni  signaler  une  faiblesse. 

Elle  était,  il  est  vrai,  de  la  race  de  saint 
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Louis  (1),  qui,  favorisée  entre  toutes  les  familles 
princières  de  l'Univers,  donna  durant  près  de 
dix  siècles  à  FEglise  un  nombre  prodigieux  de 
saints  et  de  saintes. 

Citons  en  effet  : 

Saint  Félix  de  Valois,  arrière-petit-fils  du  roi 
Henri  P''  et  d'Anne  de  Russie  ;  saint  Ferdi- 
nand de  Castille,  cousin  germain  de  Blanche, 
mère  de  saint  Louis,  et  sainte  Isabelle,  abbesse 
de  LongchampjSœur  du  même  roi  ;  saint  Louis, 
évêque  de  Toulouse,  leur  petit-neveu  ;  sainte 
Louise  de  Savoie,  fille  du  duc  Amédée  et  de 
Yolande,  fille  de  Charles  VII  ;  sainte  Jeanne, 
fille  de  Louis  XI  et  première  femme  de  Louis  XII  ; 
Claude,  fille  de  Louis  XII  et  femme  de  Fran- 
çois P^,  mentionnée  par  les  Bollandistes  au 
premier  rang  de  leurs  prœtermissi^  c'est-à-dire 
de  ceux  qui  méritent  d'être  rappelés  quand  on 
veut  former  un  catalogue  complet  de  saints. 

Plus  tard  Louise,  fille  de  Louis  XV,  carmélite 
de  Saint-Denis,  et  sa  nièce,  Clotilde,  reine  de 
Savoie  et  Sardaigne,  sœur  de  Louis  XVI.  Un 
jour  viendra  enfin  certainement  où,  d'après  les 
témoignages  des  hommes  et  des  événements, 
l'Église  inscrira  le  nom  de  Madame  Elisabeth 
de  France  dans  ses  impérissables  légendes  où 

(1)  V.  Appendice  :  1. 
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les  générations  chrétiennes  vont  chercher  leurs 
protecteurs  et  leurs  modèles  (1). 

On  ne  peut  terminer  cette  longue  énuméra- 
tion  de  saints  sans,  consacrer  quelques  lignes  à 
Louise-Marie-Adélaïde  de  Bourbon-Penthièvre, 
petite-fille  du  comte  de  Toulouse,  fils  légitimé 
de  Louis  XIV,  épouse  du  duc  d'Orléans  (Phi- 
lippe-Egalité), et  par  conséquent  Taïeule  pater- 
nelle de  la  reine  des  Belges  (2). 

Soit  au  Palais-Royal,  ou  dans  ses  terres,  soit 
en  exil  ou  bien  à  la  Cour,  dans  sa  longue  «  car- 
rière hérissée  de  misères  »,  elle  s'identifia  tou- 
jours avec  la  vertu  et  la  bienfaisance.  Invaria- 
blement environnée  de  la  considération 
publique,  elle  sut  imposer  silence  à  cette  mali- 
gnité qui  s'empresse  de  recueillir  les  faiblesses 
des  grands  et  jusqu'à  leurs  imprudences  par- 
donnables. 

Le  comte  d'Artois  revenant  un  soir  écœuré 
du  spectacle  que  présentait  un  bal  de  l'Opéra 
et  où  il  avait  croisé  plusieurs  princesses  de  la 
Cour,  tint  le  lendemain, devant  le  roi,  un  propos 
très  peu  flatteur  pour  toutes  celles-ci  en  général  : 


(1)  La  reine  d'Etrurie,  Marie-Louise,  détrônée  par  Napoléon  I*% 
sœur  du  roi  d'Espagne  Ferdinand  VII  et  cousine  germaine  de  la 
reine  Marie-Amélie,  fut  béatifiée  par  le  Pape  Pie  IX,  en  1876.  — 
Marie-Christine  de  Sardaigne,  femme  de  Ferdinand  II  et  mère 
du  dernier  roi  de  Naples,  fut  béatifiée  également.  —  V.  Appen- 
dice :  3  bis. 

(2)  V.  Appendices  :  2,  3,  4. 
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«  Pardon,  mon  frère,  répliqua  Louis  XVI,  il 
faut  avant  tout  excepter  Madame  la  duchesse 
d'Orléans  !  » 

A  Forges,  où  elle  séjourna  deux  saisons  après 
son  mariage,  elle  chargeait  son  coiffeur  Regnol 
de  rechercher  les  familles  indigentes,  et  tous 
les  matins,  en  coiffant  la  princesse,  il  faisait  son 
rapport  sur  les  découvertes  de  la  veille. 

Une  fois  il  cite  deux  orphelins  au  berceau  et 
sans  secours  : 

«  Deux  pauvres  petits,  s'écria  la  princesse, 
quel  trésor  vous  m'avez  trouvé  là  1  » 

Immense  est,  du  reste,  la  liste  des  enfants 
malheureux  qu'elle  entretint  par  la  suite. 

Un  officier  ne  pouvant  rejoindre  son  régiment 
faute  de  linge  et  d'un  uniforme  digne  de  son 
grade,  l'implora  ;  elle  lui  remit  25  louis... 

Pendant  la  disette  de  1788,  en  quatre  mois, 
elle  donna  250  voies  de  bois,  6.500  livres  de 
viande,  3.600  livres  de  pain  en  dehors  de  ses 
distributions  habituelles  (1). 

En  1792,  elle  se  retire  à  Vernon  avec  son  père. 
Les  habitants  voulant  témoigner  de  leur 
dévouement  à  son  égard  s'assemblent  pour 
délibérer.  Il  fut  décidé  que  le  plus  bel  arbre  de 
la  forêt,  orné  des  attributs  de  la  Liberté,  serait 

(1)  V.  Appendice  :  5. 
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planté  sous  ses  fenêtres  mêmes  en  grande  so- 
lennité, accompagné  de  toute  la  population 
en  masse  et  les  jeunes  filles  vêtues  de  blanc  ; 
et  on  y  attacha  un  tableau  avec  cette  ins- 
cription : 

«  Hommage  à  la  vertu.  » 

Le  6  octobre  1793,  le  Comité  de  sûreté  géné- 
rale ordonna  de  la  faire  traduire  à  Paris  sur-le- 
champ.  Le  sieur  Brevet  (1),  ancien  garde  géné- 
ral des  forêts  de  Penthièvre,part  de  Paris  à  pied 
et  sans  repos  arrive  à  temps  à  Vernon  pour 
avertir  la  princesse,  et  répandre  la  nouvelle 
dans  la  ville  et  les  environs.  A  l'instant  les 
habitants  se  rassemblent,  s'arment  en  hâte  et 
volent  vers  le  château  de  Bizy,  promettant  à 
leur  bienfaitrice  qu'ils  sont  prêts  à  mourir  pour 
sa  défense.  Elle  les  dissuade  : 

«  Renoncez  à  ce  généreux  projet,  mes  en- 
fants ;  retournez  chez  vous.  Confions-nous  en 
Dieu.  » 

Enfermée  durant  quatre  ans  dont  onze  mois 
au  Luxembourg,  dans  ces  séjours  de  malheur, 
elle  multiplie  encore  les  bienfaits,  selon  ses 
moyens. 

(1)  Notre  arrière-grand-père  Antoine  Drevet  était  censeur  du 
collège  Henri  IV  quand  LL.  AA.  RR.  les  princes  d'Orléans  y 
faisaient  leurs  études. 

Son  fils  aîné  Amédée  Drevet,  père  de  notre  mère  (Marie-Amélie 
Drevet), était  condisciple  de  S.  A.  R.  le  prince  de  Joinville. 
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Le  député  Chabot,  ex-capucin,  décrété  d'accu- 
sation et  condamné  à  mort,  voulut  prévenir 
l'exécution  de  son  arrêt  en  avalant  du  sublimé 
corrosif.  La  duchesse,  dont  le  caclîot  n'était 
séparé  du  sien  que  par  une  mince  cloison, 
entendant  pousser  d'horribles  cris,  s'informe 
et  apprend  que  l'on  n'a  aucun  antidote  à  admi- 
nistrer : 

«Il  faut,  de  suite,  lui  porter  mon  lait  ;  je  me 
priverai  de  nourriture  aujourd'hui,  il  en  a  plus 
besoin  que  moi...  » 

Pensant  l'humilier,  on  l'avait  incarcérée 
dans  la  même  cellule  avec  une  fille  des  rues, 
nommée  Dauphin.  Par  sa  bonté,  sa  douceur,  sa 
patience,  la  princesse  la  transforme  rapide- 
ment en  la  plus  respectueuse  de  ses  admira- 
trices. 

Son  exil  est  décidé  ;  conduite  à  la  frontière 
d'Espagne,  elle  se  fixe  aux  environs  de  Barce- 
lone ;  là  encore,  tous  les  malheureux  devien- 
nent ses  privilégiés. 

L'abbé  Kayser,  son  aumônier,  lui  apprend 
un  soir,  en  revenant  du  petit  port  de  Roses, 
qu'il  a  rencontré  deux  soldats  al  Cepo  (1),  et 
selon  lui  ils  devaient  être  oubliés  depuis  long- 


(1)  Pièces  de  bois  entaillées  entre  lesquelles  on  mettait  les 
jambes,  les  bras  ou  le  cou  d'un  criminel  et  qu'on  fermait  ensuite 
par  un  cadenas. 


•La  mère  du  roi  Louis-Philippe. 
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temps,  car  ils  présentaient  un  spectacle  lamen- 
table. Sur-le-champ  elle  écrit  au  Capitaine 
général  de  la  province,  et  leur  grâce  fut  d'au- 
tant plus  promptement  accordée  qu'ils  avaient 
été  réellement  oubliés. 

Ces  infortunés  désiraient  remercier  leur 
libératrice,  mais  ils  ne  pouvaient  plus  marcher  ; 
leurs  camarades  les  portent,  et  la  princesse  les 
accueille  réclamant  du  capitaine  la  faveur  de 
les  conserver  jusqu'à  leur  complet  rétablisse- 
ment. 

La  Restauration  la  rend  enfin  à  la  France. 
Mais  d'atroces  souffrances  empoisonnent  ses 
derniers  jours...  Elle  avait  eu  déjà  la  jambe  4| 

brisée,  lorsqu'un  jeune  valet  de  chambre  ren- 
versa un  jour  une  pile  de  livres  sur  sa  poitrine. 
Une  tumeur  se  déclara  au  sein,  qui  devait 
l'emporter.  Et  avec  une  magnanimité  rare, 
elle  se  complaît  à  assurer,  dans  son  testament, 
le  sort  de  cet  auteur  involontaire  de  sa  mort  : 

«  Je  lègue  1.000  francs  de  pension  à  ***  ;  on 
pourrait  savoir  un  jour  qu'il  est  la  cause  de 
mon  accident  ;  et  quoique  ce  soit  innocemment, 
il  pourrait  peut-être  devenir  malheureux.  Je 
veux  qu'il  ait  au  moins  de  quoi  se  mettre  à 
l'abri  de  la  misère.  » 


II 


Parmi  ces  édens  enchanteurs  dont  la  nature 
a  doté  les  pays  latins,  ces  villes  fortunées  où 
tout  est  «  chanson  et  sourire,  soleil  et  fleurs  », 
et  que  baigne  la  Méditerranée,  étendue  au  fond 
d'un  golfe  ensoleillé  qui  l'entoure  de  ses  palais 
de  marbre,  comme  d'une  écharpe  de  perles,  il 
en  est  une,  plus  majestueuse,  plus  riche,  plus 
animée  que  toutes  les  autres  parmi  les  plus 
séduisantes  du  monde. 

Étincelantes  de  dorures,  avec  leurs  portes 
mauresques  et  leurs  fenêtres  grillées,  leurs 
cours  où  glissent,  avec  une  gracieuse  noblesse, 
les  cygnes  dans  le  cristal  de  bassins,  dont  les 
jets  d'eau  «  ne  se  taisent  ni  jour,  ni  nuit  », 
les  habitations  surgissent  discrètement  dans 
l'ombre  de  la  végétation  la  plus  luxuriante  : 
les  citronniers  et  les  rosiers  géants,  les  myrtes, 
les  jasmins  et  les  magnolias  emplissent  la 
brise  de  leurs  enivrantes  effluves  : 

«  Tiède  abri  dont  l'hiver  ne  connaît  d'autre  neige 
«  Que  la  neige  tombant  des  fleurs  (1).  v 

(1)  Stephen  Liégeard  :  «  Les  Grands  Cœurs.  » 
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Dans  l'azur  du  ciel  où  des  pigeons  blancs 
passent  comme  d'autres  fleurs  effeuillées,  super- 
bement, les  églises  élèvent  leurs  coupoles, 
vertes,  rouges  et  dorées,  avec  leur  fine  dentelle 
de  pierre.  Le  tintement  des  cloches  des  monas- 
tères, les  vagues  frissons  de  l'Océan  qui,  mur- 
murant un  instant,  se  rendort  aussitôt,  les  ébats 
joyeux  des  oiseaux  dans  les  palmes  sont  les 
seuls  bruits  troublant  cette  féerie  qui  est 
Palerme  ! 

Louise-Marie-Thérèse-Charlotte  d'Orléans  y 
vit  le  jour  le  3  avril  1812.  Puis,  la  chute  de 
Napoléon  l'amène  à  la  cour  de  Louis  XVIII, 
avec  ses  parents. 

La  Révolution  de  Juillet  trouve  sa  mère,  la 
duchesse  d'Orléans,  calme  et  triste.  En  quittant 
le  Palais-Royal,  où  elle  avait  passé  «  les  treize 
plus  belles  années  de  sa  vie  »,  avec  une  fermeté 
d'âme  inébranlable  et  un  coup  d'œil  étonnem- 
ment  sûr,  elle  entrevit  dès  le  premier  jour 
qu'elle  venait  de  gravir  le  premier  degré  du 
Calvaire. 

Mais  sa  grande  piété  lui  désigna  le  rôle 
important  qu'elle  avait  à  jouer  dans  ce  nouveau 
chapitre  de  l'histoire  de  France  :  consoler  et 
soutenir  les  courages,  et  son  unique  gloire  fut 
dès  lors  sa  belle  famille  de  huit  enfants. 

Les  cinq  princes  ont  leur  histoire,  et  citer 
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leurs  noms,  c'est  rappeler  autant  de  victoires 
où  ils  ont  déployé  leur  valeur  et  leur  intrépi- 
dité. Quant  aux  trois  jeunes  princesses,  respec- 
tivement âgées,  en  1830,  de  19,  18  et  14  ans  (1), 
unissant  la  beauté,  la  vertu  et  l'esprit,  elles 
aimaient  au  même  degré  les  arts,  les  sciences, 
la  littérature  et  tous  les  plaisirs  honnêtes,  et  en 
particulier  la  danse. 

Ayant  par-dessus  tout  le  culte  de  la  famille, 
leur  union  était  légendaire.  Les  trois  sœurs, 
toujours  vêtues  de  la  même  façon,  avaient  aussi 
la  même  gouvernante  (2). 

Marie,  par  ses  talents  d'artiste,  sa  noblesse 
de  caractère,  ses  grâces,  si  prisées  de  la  nation 
à  laquelle  sa  mort  prématurée  causa  de  si 


(1)  Vers  1835,  notre  bisaïeule.  Madame  Prunier-Quatremère,  se 
rendait  en  visite  aux  Tuileries  chez  Madame  Dubucquoy,  femme 
d'un  fonctionnaire  du  Palais,  et  accompagnée  de  sa  fille  (Amélie- 
Marie),  notre  aïeule.  Madame  Drevet  actuellement  vivante  et  alors 
âgée  de  cinq  ans.  Elles  furent  croisées  dans  l'escalier  par  la 
princesse  Clémentine  qui,  embrassant  à  plusieurs  reprises  l'enfant 
et  la  comblant  de  caresses,  lui  offrit  même  des  friandises  et  des 
bonbons. 

Dernier  enfant  survivant  du  roi  Louis-Philippe,  cette  princesse 
d'une  haute  intelligence  et  d'une  remarquable  énergie,  est  la  mère 
du  Prince  régnant  de  Bulgarie,  dont  elle  partage,  à  la  Cour  de 
Sofia,  les  chagrins  et  les  joies,  et  à  qui  elle  a  donné  son  âme 
si  vigoureusement  trempée. 

Elle  est  la  dernière  princesse  ayant  assisté  aux  fêtes  de  la  Cour 
de  Charles  X,  Elle  fut  si  séduisante  en  dansant  un  menuet  dans 
un  bal  aux  Tuileries,  que  ce  roi,  s'adressant  au  duc  d'Orléans, 
son  père,  lui  dit  :  «  Monsieur,  si  j'avais  quarante  ans  de  moins, 
votre  Jille  serait  reine  de  France.  »  Et  il  l'embrassa  derechef. 
Son  frère  le  duc  de  Nemours,  mort  en  1896,  était  le  dernier  di- 
gnitaire de  l'ordre  du  Saint-Esprit  conféré  par  Charles  X. 

(2)  Leur  maison  était  ainsi  composée  :  Duchesse  dé  Massât, 
Madame  de  Mallet,  Comtesse  Maurice  d'Hulst,  Madame  Angelet  ; 
Chevalier  d'honneur  :  Comte  de  Canouville. 
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amers  regrets  (1),  «  était  une  des  figures  les 
plus  touchantes,  les  plus  sympathiques  de  l'his- 
toire contemporaine  »  (2). 

Mais  le  roi  et  sa  femme  appréciaient,  eii 
Louise,  sa  raison  si  mûre,  ses  goûts  si  sérieux, 
sa  discrétion,  son  esprit  mesuré,  sa  sagesse  si 
précoce,  la  réunion  enfin  de  toutes  les  qualités 
si  nécessaires  à  une  future  souveraine. 

Toute  petite  déjà,  elle  excusait  sans  cesse 
autour  d'elle  ce  qui  pouvait  être  blâmé.  On  la 
vit  même,  malgré  son  horreur  du  mensonge, 
s'accuser,  pour  éviter  une  réprimande  à  autrui, 
de  faits  qu'elle  ignorait  totalement. 

Un  jour,  à  Neuilly,  le  duc  de  Nemours, 
enfant,  cueillit  et  mangea  des  pêches  que  son 
père  couvait  chaque  matin  du  regard.  Mécon- 
tentement et  enquête  du  roi  ;  peur  et  chagrin 
du  petit  duc.  La  jeune  Louise  émue  et  redou- 
tant pour  son  frère  la  punition  paternelle,  se 
déclare  coupable  et  désarme  ainsi  le  roi. 

Moins  vive,  moins  ardente  et  moins  exclusive 
dans  ses  affections  que  ses  sœurs,  tandis  qu'elles 
recherchaient  alors  le  bruit  et  le  mouvement, 
Louise,  studieuse  et  d'une  douceur  parfaite,  ne 

(1)  Un  incendie  dévora,  peu  après  son  mariage,  son  palais  et 
ses  collections  artistiques.  Obligée  de  s'enfuir  de  nuit  et  à  peine 
vêtue,  elle  contracta  une  maladie  de  poitrine  qui  l'enleva  à  Pise 
en  1839. 

(2)  Guizot. 
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se  plaisait  que  dans  le  calme  et  la  solitude. 

Le  moment  approchait  où  les  princesses 
Louise  et  Marie  allaient  faire  leur  première 
Communion. 

La  veille  de  la  Pentecôte,  en  effet,  en  1825, 
elles  s'avançaient  en  même  temps  à  la  Sainte 
Table  de  la  chapelle  paroissiale  de  Neuilly  (1). 

En  1828,  elles  sont  admises  aux  repas  de  leurs 
parents,  et  les  gouvernantes  s'eifacent  peu  à 
peu  pour  laisser  à  la  reine  le  soin  de  leur 
apprendre  à  porter  avec  grâce  le  fardeau  de  la 
couronne. 

Chaque  soir  de  4  à  5  heures,  on  les  retrouve 
en  effet,  avec  leurs  frères,  au  Club  de  Marie- 
Amélie.  Si  elles  ne  font  pas  de  musique,  autour 
d'une  table  ronde  où  sont  servies  des  pâtisse- 
ries et  des  rafraîchissements,  elles  causent, 
lisent,  dessinent,  peignent  ou  travaillent  à  des 
ouvrages  à  l'aiguille.  Ou  bien  elles  se  retirent 
pour  entendre  une  lecture  pieuse  de  la  reine 
dans  le  petit  salon  qui  lui  sert  d'oratoire,  et  où 
sont  précieusement  exposés  les  trophées  et 
souvenirs  rapportés  par  les  jeunes  princes  (2). 


(1)  La  princesse  Marie  de  Wurtemberg  faisant  ses  couches  au 
château  de  Neuilly,  rappelait  encore  à  la  reine,  sa  mère,  la 
prière  faite  en  commun  avec  sa  sœur  Louise  le  jour  de  cette 
cérémonie. 

(2)  A  côté  d'une  branche  du  saule  de  Sainte-Hélène,  on  voyait 
les  clefs  de  la  ville  de  Mogador,  des  étendards  des  deys  d'Al- 
gérie, des  armes  de  Damiette,  du  Caire,  de  la  Vera-Cruz... 


24  LOUISE,    REINE    DES   BELGES 

Le  roi  Louis-Philippe, qui  craignait  beaucoup 
plus  la  représentation  que  le  travail,  était  levé 
à  8  heures  du  matin. 

Après  avoir  lu  sa  correspondance,  il  recevait 
à  9  heures  sa  femme  et  ses  enfants  dans  son 
cabinet  de  toilette  où  il  se  rasait  lui-même  et 
causait  avec  abandon.  Tout  le  reste  de  la  jour- 
née était  ensuite  absorbé  par  les  affaires  de 
l'État  et  les  visites  officielles.  Puis,  à  10  heures 
du  soir,  le  roi  se  retirait  dans  ses  appartements 
où  il  travaillait  jusqu'à  2  heures  du  matin. 

Certaines  nuits,  après  avoir  lutté  tout  le  jour 
contre  toute  la  diplomatie  des  deux  mondes 
coalisée,  et  échappé  lui-même  miraculeusement 
à  d'épouvantables  attentats,  pour  se  délasser, 
il  compulsait,  en  vertu  du  droit  de  grâce,  des 
dossiers  de  condamnés  à  mort  ;  et  il  éprouvait 
une  véritable  joie  à  en  sauver  le  plus  possible. 
Une  fois  il  disait  triomphalement  à  Casimir- 
Périer  :  «  Cette  nuit  j'en  ai  gagné  sept.  » 

Ce  grand  philanthrope  racontait  souvent 
aussi  sa  victoire  de  Jemmapes,  et  ajoutait  avec 
orgueil  : 

«  Ma  première  pensée  fut  pour  la  joie  du 
succès  ;  la  seconde  aussi  rapide  et  plus  pro- 
fonde fut  pour  les  malheureux  que  la  guerre 
moissonnait,  pour  toutes  ces  familles  que  je 
venais  de  priver  d'un  frère,  d'un  père...  ;  c'est 
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au  sein  même  de  la  victoire  que  je  jurai  d'épar- 
gner un  jour  au  monde  les  horreurs  de  ces  jeux 
cruels.  » 

Louis-Philippe  pratiquait  sous  le  manteau 
royal  les  vertus  des  patriarches  des  temps 
bibliques,  et  il  y  trouvait  les  jouissances  les 
plus  pures  et  une  grande  partie  de  sa  gloire. 
La  Cour  s'élevait  à  toute  la  hauteur  de  sévé- 
rite  morale  qui  distinguait  le  chef  de  l'Etat  ; 
elle  se  purifiait  au  parfum  de  piété  que  Marie- 
Amélie  répandait  autour  d'elle  ;  les  souverains 
de  France  pouvaient  servir  d'exemple  à  tous 
les  autres  comme  aux  plus  obscurs  citoyens. 

Mais  ce  radieux  tableau  allait  s'obscurcir 
bientôt  d'une  ombre  mélancolique.  Les  femmes 
nées  sur  les  marches  du  trône  n'ont  pas,  en 
effet,  comme  les  autres  le  droit  de  jouir  long- 
temps, en  paix,  du  légitime  bonheur  que  pro- 
cure la  vie  de  famille.  Les  calculs  de  la  diplo- 
matie et  le  renom  des  vertus  de  la  princesse 
Louise  devaient  bientôt  la  ravir  à  sa  patrie  et 
à  ses  parents  qui  la  chérissaient  également. 


# 


III 


Tandis  que  la  Révolution  de  1830  chassait  les 
Bourbons  de  France,  à  la  même  époque,  la  Bel- 
gique, voulant  désormais  vivre  de  sa  propre 
vie,  parmi  les  nations,  secouait  le  joug  des 
Pays-Bas.  Mais  sans  l'appui  de  la  France,  le 
nouveau  trône  eût  été  de  suite  renversé.  Les 
Belges  qui  avaient,  tout  d'abord,  pensé  venir 
seuls  à  bout  de  la  Hollande  et  criaient  que 
l'entrée  des  Français  à  Bruxelles  serait  une 
honte,  en  étaient,  peu  de  mois  après,  réduits  à 
supplier  le  maréchal  Gérard  de  précipiter  sa 
marche.  La  jeune  armée  belge  venait,  en  effet, 
d'être  écrasée  par  les  Hollandais  sous  les  murs 
de  Louvain. 

«  Courons,  s'écriait  Louis-Philippe  au  conseil 
des  ministres,  placer  le  drapeau  de  la  France 
entre  Bruxelles  et  l'armée  hollandaise  ;  je 
demande  seulement  que  Chartres  et  Nemours 
soient  à  l'avant-garde  et  ne  perdent  pas  la 
chance  d'un  seul  coup  de  feu...  » 

Un  armistice  suivait  immédiatement  l'entrée 
de  nos  troupes  à  Bruxelles  ;  le  choc  avait  été 
évité  et  la  Belgique  sauvée. 
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Mais  ce  n'était  qu'une  trêve,  et  le  roi  de 
Hollande  encore  maître  d'Anvers  menaçait  à 
chaque  minute  de  reprendre  l'offensive.  Il  était 
du  reste  encouragé  dans  son  attitude  par  les 
mauvaises  dispositions  des  puissances  à  l'égard 
du  nouveau  royaume  ;  l'Angleterre,  principale- 
ment, cultivait  soigneusement  et  de  mauvaise 
foi  parmi  les  chancelleries  cette  idée  que  Louis- 
Philippe  convoitait  secrètement  la  Belgique 
pour  lui-même. 

Tous  les  Belges  préoccupés  de  l'avenir  de 
leur  pays  comprirent,  dès  lors,  l'intérêt  con- 
sidérable qu'offrait  pour  le  royaume  l'intime 
union  de  son  roi  avec  la  Maison  de  France. 
Cette  alliance  était  désirée  comme  un  gage 
irrévocable  des  intentions  du  roi  Louis-Philippe 
et  le  moyen  de  dissiper  les  fausses  craintes  de 
l'Angleterre. 

Quand  le4:juinl831,Léopold  de  Saxe-Cobourg 
Gotha  fut  élu  roi  des  Belges  par  le  Congrès 
national,  il  se  trouvait  parfaitement  préparé  à 
la  mission  qu'il  était  appelé  à  remplir.  Né  à 
Cobourg  le  16  décembre  1790,  sixième  enfant 
de  l'héritier  présomptif  du  duché,  Léopold 
avait  été  mêlé,  tantôt  comme  militaire,  tantôt 
comme  négociateur,  à  tous  les  événements 
extraordinaires  du  commencement  de  l'autre 
siècle.  Dès  son  plus  bas  âge,  il  avait  un  esprit 
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réfléchi,  profond,  pratique,  possédant  déjà  le 
don  précieux  d'observation,  n'aimant  point  les 
plaisirs  futiles,  fuyant  l'oisiveté,  et  consacrant 
ses  plus  heureux  instants  au  travail.  Sa  vie 
d'adolescent  est  comme  la  préface  de  sa  vie 
royale  ;  elle  fait  présager  le  rôle  important  que 
jouera  plus  tard  ce  descendant  d'une  des  plus 
anciennes  familles  de  l'Allemagne,  et  unie  par 
le  sang  à  tous  les  souverains  que  Napoléon  P'' 
allait  détrôner.  Grâce  à  cette  jeunesse  il  put, 
témoin  de  ces  luttes  gigantesques,  sans  éveiller 
de  soupçon  chez  l'ennemi  et  sans  se  jeter  com- 
plètement dans  la  mêlée,  profiter  de  toutes  les 
circonstances  avantageuses. 

Engagé  dès  quatorze  ans,  par  le  crédit  de  sa 
sœur  Julienne,  femme  du  Grrand-duc  Constan- 
tin, dans  l'armée  russe,  il  prend  très  au  sérieux 
son  grade  et  inspire  une  grande  confiance  à 
ses  soldats.  Il  assiste,  âgé  de  quinze  ans,  à  la 
bataille  d'Austerlitz  et  au  Congrès  d'Erfurt. 
Napoléon  l'oblige  à  quitter  l'armée  russe  et 
veut  se  l'attacher  comme  aide-de-camp.  Il 
refuse  et  se  dérobe  en  Italie  à  ces  faveurs  qu'il 
considère  comme  humiliantes. 

Puis,  quand  commence,  en  Allemagne,  la 
guerre  de  l'indépendance,  il  s'y  jette  avec 
enthousiasme.  Après  Liepzig,  placé  à  la  tête 
d'un  corps  de  cavalerie  russe,  il  prend  part  aux 
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campagnes  de  France,  s'y  distingue  et  entre  à 
Paris  comme  général  des  cuirassiers  de  la  garde 
russe.  En  1815,  il  assiste  au  Congrès  de  Vienne 
et  y  obtient,  par  son  habileté,  des  avantages 
pour  le  duché  de  sa  famille,  aux  dépens  de  la 
Cour  de  Munich. 

Son  âme  s'était  fortement  trempée  au  milieu 
de  ces  luttes  héroïques,  et  le  contact  journalier 
des  plus  grands  capitaines  du  monde  avait 
heureusement  façonné  son  tempérament.  Plus 
tard,  souverain  et  d'un  âge  mûr,  il  rappelait 
encore  avec  orgueil  ses  brillantes  années  de 
guerrier.  A  une  dame  française,  qui,  naïvement, 
dans  une  soirée  dansante  à  Laeken,  lui  deman- 
dait s'il  avait  été  militaire,  fièrement  il  répon- 
dit : 

«  Oui,  Madame,  il  n'y  a  que  40  ans  que  je 
suis  feld-maréchal  !  » 

L'épopée  napoléonienne  évanouie,  le  jeune 
Léopold,  âgé  de  25  ans,  dut  à  regret  remettre 
l'épée  au  fourreau,  et  pour  se  consoler  et  se 
distraire,  il  voyage. 

En  1816,  il  épouse  la  princesse  Charlotte,  héri- 
tière de  la  couronne  de  Grande-Bretagne.  Ce 
mariage  se  fît  sous  Finfluence  de  sentiments 
romanesques,  rares  en  ces  hautes  et  froides 
sphères. 

En  1814,  le  prince  Léopold  avait  accompagné 
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l'empereur  Alexandre  dans  sa  visite  à  la  Cour 
de  Georges  III.  La  jeune  Charlotte  fut  vive- 
ment impressionnée  par  l'esprit  et  la  beauté 
remarquable  de  Léopold,  «  le  plus  charmant 
cavalier  de  son  temps  »,  au  dire  de  Napoléon. 
Elle  refusa  le  prince  d'Orange,  qu'il  était  ques- 
tion de  lui  faire  accepter,  et  promit  de  n'épouser 
que  celui  à  qui  son  cœur  s'était  attaché.  L'union 
ne  dura  guère.  Un  an  après  la  princesse  suc- 
comba en  accouchant  d'un  enfant  mort  ;  et 
Léopold  perdit  ainsi,  avec  une  femme  qu'il 
adorait,  la  situation  de  prince-consort,  que  son 
neveu  le  prince  Albert  (1)  devait  remplir  peu 
après  aux  côtés  de  sa  nièce  (2)  la  reine  Victo- 
ria. 

Quoique  élevé  à  la  dignité  de  membre  de  la 
famille  royale  et  du  conseil  privé,  il  persista  à 
vivre  retiré  dans  son  château  de  Claremont, 
suivant  avec  attention  les  événements  qui  se 
déroulaient  en  Europe,  jusqu'au  jour  où  il 
accepta  de  monter  sur  le  trône  de  Belgique. 

En  1831,  en  recevant  les  délégués  du  congrès 
qui  l'avait  acclamé,  Léopold  avait  dit  : 

«  Je  me  suis  trouvé  dans  tant  de  positions 
singulières  et  difficiles,  que  j'ai  appris  à  ne 
considérer  le  pouvoir  que  sous  un  point  de  vue 

(1)  Le  fils  d'un  de  ses  frères. 

(2)  La  fille  de  la  duchesse  de  Kent,  une  de  ses  sœurs. 
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philosophique.  Je  ne  l'ai  accepté  que  pour  faire 
le  bien  et  le  bien  qui  reste.  » 

Ce  ne  furent  point  de  vaines  paroles.  On 
rapporte  aussi  qu'en  1848,  il  aurait  dit  à  ses 
ministres,  avec  une  loyauté  de  sentiments  que 
peu  de  souverains  ont  montrée,  et  un  des  plus 
beaux  désintéressements  qu'il  ait  été  donné 
d'applaudir  :  «  qu'il  se  tenait  prêt  à  descendre 
du  trône,  s'il  n'avait  plus  la  confiance  entière 
du  gouvernement  ;  qu'il  voulait  être  le  roi 
librement  acclamé  ou  bien  déposer  la  cou- 
ronne. »  Cet  appel  si  loyal,  si  honnête  eut  un 
immense  et  salutaire  retentissement  dans  le 
pays.  Toute  la  population  de  Bruxelles  se  porta 
sous  le  balcon  du  Palais  Royal  pour  acclamer 
son  roi. 

Il  était  affable  avec  tous  ceux  qui  l'appro- 
chaient, mais  avec  cette  dignité  courtoise  du 
grand  seigneur  bien  élevé  qui  marque  la  dis- 
tance sans  froisser  la  vanité.  Sa  physionomie 
d'une  imperturbable  sérénité,  plus  grave  que 
gaie,  laissait  percer  la  franchise,  et  son  regard 
doux  et  assuré  indiquait  la  détermination  et 
l'invariabilité. 

Amoureux  de  la  musique  et  de  la  lecture,  il 
parcourait  tous  les  livres  importants  qui  parais- 
saient en  flamand,  en  français,  en  anglais,  en 
allemand,  en  russe,  en  espagnol  et  en  italien. 
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Dans  rameublement  comme  dans  le  vête- 
ment, il  recherchait  la  plus  extrême  simplicité  ; 
et  quand  il  devint  l'oncle  de  la  reine  Victoria, 
qu'il  visitait  fréquemment,  son  bonheur  était 
de  s'échapper  tout  seul  du  Palais  de  Buckin- 
gham  et  de  se  livrer  à  des  courses  folles,  à  tra- 
vers Londres,  à  pied,  vêtu  en  simple  bourgeois 
avec  un  parapluie  sous  le  bras. 

Il  faisait  du  reste  chaque  jour  une  promenade 
au  grand  air,  et  souvent  à  cheval,  ou  bien  chas- 
sait le  loup  et  le  sanglier  à  Ardenne  ou  à  Saint- 
Hubert.  Les  voyages  étaient  aussi  une  de  ses 
passions  ;  et  sur  les  bords  du  lacdeCôme,  sou- 
vent, il  vint  oublier  dans  sa  villa  Giulia  les 
soucis  de  la  politique. 

Mais  le  titre  de  gloire  le  plus  flatteur  pour 
ce  souverain,  appelé  à  entretenir  des  relations 
avec  tous  les  hommes  qui  ont  successivement 
attiré  l'attention  de  l'univers  depuis  Alexan- 
dre P''  jusqu'à  Napoléon  III,  et  à  fréquenter 
tous  les  politiques  influents,  Canning,  Mel- 
bourne, Palmerston,  Wellington  et  Gladstone, 
Metternich,  Talleyrand,  Casimir-Perier,  Mole, 
Guizot,Thiers  et  de  Morny,  qui  connut  l'impéra- 
trice Joséphine  et  la  reine  Hortense,  fut  d'avoir 
été  surnommé  le  Juge  de  paix  de  V Europe. 

Apportant  une  grande  abnégation  dans  les 
affaires  qui  pouvaient  passer  pour  siennes  et 
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une  grande  impartialité  pour  celles  des  autres, 
par  la  sagesse  de  son  esprit,  la  fermeté  et  la 
droiture  de  ses  conseils,  le  tact  avec  lequel  il 
aplanit  toujours  les  difficultés,  il  fat  souvent  le 
confident  consulté  et  l'arbitre  équitable  des 
autres  monarques. 

C'est  de  ce  souverain  «  regretté, après  sa  mort, 
même  par  des  indigènes  du  Yucatan  qui  igno- 
raient jusqu'au  nom  du  pays  où  il  avait 
régné  (1)  »,  que  la  fille  aînée  de  Louis-Philippe, 
adoucissant  les  amertumes  d'un  veuvage  de 
seize  ans,  devait  être  appelée  à  partager  les 
destinées. 

Léopold  P'^  entretenait  depuis  longtemps  des 
relations  d'amitié  avec  la  famille  de  France. 
Déjà,  en  1816,  le  duc  d'Orléans  et  sa  femme  (2) 
avaient  assisté  à  Londres,  au  mariage  du  prince 
Léopold  avec  Charlotte,  héritière  de  Grande- 
Bretagne.  De  son  côté,  ce  prince  se  rendit  sou- 
vent à  Neuilly,  en  1828  et  en  1829  ;  et  au  mois 
de  mai  de  cette  dernière  année,  le  duc  d'Orléans 
et  le  duc  de  Chartres  étaient  ensemble  à  Clare- 
mont. 

Mais  il  n'existait  pas  alors  le  moindre  projet 

(1)  Impératrice  Charlotte. 

(2)  La  princesse  Louise,  âgée  de  quatre  ans,  figurait  aux  côtés 
de  sa  mère  à  cette  cérémonie  ;  aussi  le  roi  Léopold  put-il  l'abor- 
der galamment  le  jour  où  il  lui  fut  présenté  officiellement  comme 
fiancé  à  Compiegne,  en  lui  disant  :  «  Voilà  seize  ans  que  nous 
nous  connaissons.  >> 
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d'union  entre  le  prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg 
et  la  fille  aînée  de  Louis-Philippe  ;  il  est  même 
fort  curieux  de  rappeler  ici  les  appréciations 
de  cette  jeune  princesse  sur  les  événements  qui 
allaient  donner  un  roi  à  la  Belgique  et  ses  pré- 
férences sur  le  candidat  au  trône  où  elle  devait 
s'asseoir  quelques  mois  après. 

^  21  octobre  1830,  Palais-Royal. 

........  Les  affaires  de  Belgique  s'ar- 
rangent, Dieu  merci,  c'est  un  gros  poids  qui 
m'est  ôté  de  dessus  le  cœur.  L'idée  d'une  guerre 

possible  ne  me  souriait  pas  du  tout Il  paraît 

qu'on  s'accommode  de  part  et  d'autre  et  que  le 
prince  d'Orange  sera  roi  de  Belgique  ou  duc  de 
Brabant  ;  dans  ce  cas,  il  sera  forcé  ou  tout  au 
moins  ses  enfants  de  se  faire  catholique .  On 
avait  parlé  aussi  pour  la  souveraineté  de  la 
Belgique  de  Nemours  et  du  prince  de  Cobourg, 
comme  l'on  parle  toujours  d'eux  lorsqu'il  y  a 
un  trône  vacant  (1)  ;  Mcm  le  Prince  d'Orange 
est  ce  quHl  y  a  de  mieux  sans  contredit  (2).  » 

(1)  Ils  avaient  tous  les  deux  refusé  la  couronne  de  Grèce. 

(2)  Cette  lettre  est  due  à  la  gracieuse  obligeance  de  Madame 
la  vicomtesse  Brossin  de  Méré,  née  de  Cambray,  petite-fille  de 
la  comtesse  Maurice  d'Hulst  dame  d'honneur  de  la  reine  Marie- 
Amélie  et  nièce  du  prélat  décédé.  Monseigneur  d'flulst. 
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Plus  tard, même  après  l'élection  de  LéopoldP^, 
M.  Alex.  Gaudebien,  envoyé  de  la  Cour  belge, 
pressentant,  en  janvier  1832,  le  roi  Louis- 
Philippe,  n'en  obtenait  encore  que  cette 
réponse  : 

«  Je  connais  depuis  longtemps  le  prince 
Léopold,  c'est  un  beau  cavalier  et  un  parfait 
gentilhomme,  très  instruit  et  très  bien  élevé. 
La  reine  le  connaît  aussi  et  apprécie  les  avan- 
tages de  sa  personne...  Mais  des  préjugés... 
peut-être  s'opposent  à  cette  union  projetée.  » 

Marie-Amélie  s'effrayait  des  dangers  qui 
entouraient  encore  le  trône  de  Belgique  :  la 
situation  politique  y  était  en  effet  inextricable  ; 
les  Hollandais  détenaient  Anvers,  la  clef  de 
l'Escaut,  et  s'appuyaient  au  sein  même  du  pays 
sur  le  puissant  parti  des  Orangistes  ;  il  fallait 
recueillir  promptement  les  fruits  de  tant  de 
labeurs,  se  fortifier,  se  défendre,  c'est-à-dire 
créer  une  armée,  calmer  les  passions. 

De  plus  le  roi  Léopold  était  protestant,  et 
Marie-Amélie,  si  fervente  catholique,  en  souf- 
frait cruellement. 

Mais  le  roi  des  Belges,  qui  était  fort  épris  de 
la  princesse  Louise,  promit  d'élever  ses  enfants 
dans  la  religion  catholique  et  de  permettre  à  sa 
future  épouse  de  fréquentes  visites  à  la  Cour 
de  ses  parents. 
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Le  16  mai  1832,  Léopold  écrivait,  en  effet,  à 
Louis-Philippe  : 

«  Votre  lettre  du  13,  ainsi  que  l'incluse  de  la 
reine,  m'ont  donné  une  vive  satisfaction.  Rien 
ne  saurait  être  plus  aimable  que  cette  lettre  de 
la  reine.  J'ai  déjà  répondu  à  une  partie  de  la 
vôtre  relativement  à  la  religion  des  enfants. 
Aujourd'hui,  je  vous  donne  l'assurance  que  ce 
sera  avec  bien  du  plaisir,  que  je  donnerai  toutes 
les  facilités,  pour  que  la  future  reine  puisse 
voir  ses  parents  aussi  souvent  que  possible. 

«  Peut-être  la  reine  des  Français  viendrait- 
elle  quelquefois  jouir  de  la  tranquillité  ici  et 
voir  sa  fille...  » 

Marie-Amélie  finit  par  rendre  justice  aux 
qualités  de  Léopold  et  le  mariage  fut  décidé 
en  principe. 

Le  Temps  lança  en  ces  termes  la  nouvelle 
dans  le  public  : 

«  Il  paraît  que  le  mariage  du  roi  Léopold  avec 
la  fille  aînée  du  roi  des  Français  sera  presque 
un  mariage  d'inclination,  au  moins  de  la  part 
du  roi  des  Belges.  Lors  de  son  voyage  à  Paris, 
avant  son  avènement  au  trône,  ce  roi  avait  vu 
très  fréquemment  la  famille  du  roi  Louis-Phi- 
lippe ;  il  a  particulièrement  distingué  la  prin- 
cesse Louise  dont  il  a  demandé  la  main.  » 

Le  17  mai  1832,  un  journal  bruxellois  reçut 
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de  son  correspondant  parisien  un  message  con- 
firmant ce  bruit  : 

«  Le  mariage  aura  lieu  à  une  époque  plus 
rapprochée  qu'on  ne  le  pense  ;  cette  union  de 
deux  monarchies  issues  de  la  même  origine 
sera  vue  ici  avec  plaisir.  Vous  aurez  une  reine 
charmante  (1).  » 

Enfin  le  28  mai  1832,  à  6  heures  du  matin, 
le  roi  des  Belges  quittait  Bruxelles  et  arrivait 
le  lendemain  à  Compiègne.Dans cette  entrevue, 
qui  dura  trois  jours,  l'union  fut  définitivement 
arrêtée.  Le  Moniteur  belge  du  4  juin  remarque 
avec  joie  la  plaque  de  grand'croix  de  la  Légion 
d'honneur  que  son  souverain  rapporte  de  la 
Cour  de  France,  et  le  Moniteur  français  du 
même  jour  s'attarde  sur  les  bienfaits  inhérents 
à  cette  future  alliance. 

Mais  la  reine  Marie-Amélie  ne  pouvait  se 
résoudre  à  fixer  elle-même  une  date.  Ce  fut 
seulement  le  1^''  août  que  le  9  du  même  mois, 
rappelant  l'anniversaire  de  l'avènement  de 
Louis-Philippe  au  trône,  fut  irrévocablement 
choisi  pour  la  célébration  du  mariage. 


(1)  Peu  de  temps  après,  M.  Dupin  déclarait  à  la  Chambre  • 
«  ...  L'Hérédité  est  désormais  inséparable  de  la  perpétuité  de 
la  famille  belge  devenue  nation.  » 


IV 


A  Compiègne,  on  procédait  au  château  à  des 
préparatifs  splendides,  et  le  peintre  Isabey 
s'était  rendu  tout  exprès,  pour  faire  le  portrait 
de  la  princesse  Louise,  à  Saint-Cloud  que  le 
roi  et  toute  sa  famille  quittaient  le  6  août  à 
midi. 

Durant  tout  le  trajet,ils  sont  acclamés  par  les 
paysans  qui,  laissant  pour  un  instant  les  tra- 
vaux des  champs  et  accourant  au-devant  de  la 
royale  fiancée,  lui  offrent  des  gerbes  de  fleurs 
avec  leurs  vœux  de  bonheur.  L'émotion  visible 
de  la  princesse  Louise  semblait  remercier  les 
populations  de  leur  touchante  sympathie. 

A  Saint-Denis,  à  Gonesse,  à  Louvres  et  à 
Senlis,  le  roi  descend  de  voiture  pour  passer 
les  gardes  nationales  en  revue.  Dans  cette  der- 
nière ville  où  se  dresse  un  arc  de  triomphe  de 
verdure  et  de  fleurs  blanches  portant  cette 
inscription  : 

Louise,  ton  hymen,  de  deux  nations  fières. 

Va  resserrer  les  fortunés  liens  ; 

Tout  Français  applaudit  à  tes  heureux  destins  ; 

Ce  n'est  pas  nous  quitter  que  d'aller  chez  des  frères. 
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le  président  du  tribunal  prononce  une  allocu- 
tion au  nom  de  la  cité. 

Les  souverains  n'arrivent  à  Compiègne 
qu'à  huit  heures  du  soir.  Quatre  escadrons  du 
2®  régiment  de  carabiniers  et  quatre  escadrons 
du  9""  cuirassiers  sont  rangés  en  bataille  ;  les 
jeunes  princes  au  galop  passent  devant  le  front 
de  ces  troupes  ;  toutes  les  maisons  sont  pavoi- 
sées,  et,  malgré  l'heure  tardive,  la  foule  est 
immense. 

Le  lendemain,  à  midi,  le  roi  entouré  de  toute 
sa  famille  reçoit  les  autorités  civiles  et  mili- 
taires de  Compiègne,  tenant  par  la  main  le 
petit  duc  de  Montpensier  âgé  de  huit  ans,  qui 
pour  la  circonstance  est  vêtu  de  l'uniforme 
d'artilleur  ;  le  duc  d'Aumale  porte  celui  de 
voltigeur  d'infanterie  légère,  et  le  prince  de 
Joinville,  celui  d'aspirant  de  marine  ;  le  duc 
de  Nemours  a  son  costume  de  colonel  du 
1^'^  lanciers,  et  le  duc  d'Orléans,  celui  de  maré- 
chal de  camp. 

Léopold  devait,  en  effet,  arriver  dans  la 
journée  à  Compiègne,  accompagné  du  maréchal 
d'Aerschot,  du  marquis  de  Chastelar,  du  géné- 
ral d'Hane,  du  chevalier  Seton,  du  comte  Félix 
de  Mérode,  du  comte  de  Resse,  du  docteur 
Lebeau,  de  M.  Van  Praet  et  de  M.  Lehon, 
ministre  plénipotentiaire  de  France.Il  occupait, 
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^vec  sa  suite,  sept  voitures  escortées  d'un  pelo- 
ton de  lanciers  rouges  sous  les  ordres  du  colonel 
Bro. 

Il  est  reçu  à  la  frontière,  à  Quiévrain,  par  le 
comte  Marmier^  le  préfet  du  Nord  et  le  duc  de 
Choiseul,  qui  Taccueille  en  ces  termes,  au  nom 
de  la  France  : 

«  Sire^ 

«  Lorsqu'il  y  a  peu  de  mois,  Votre  Majesté, 
est  retournée  dans  son  royaume,  nos  vœux 
l'accompagnaient  et  présageaient  un  prompt 
retour  ;  ce  moment  heureux  est  arrivé.  Sire. 
Nous  revoyons  en  vous  le  prince  allié  de  la 
France,  ami  de  son  roi  et  dépositaire  de  toutes 
les  sympathies  qui  unissent  les  Français  aux 
Belges.  Mais  Votre  Majesté  est  encore  plus 
pour  nous.  Nous  voyons  en  elle  un  roi  de  notre 
royale  et  française  famille,  le  gendre  du  roi 
qui  nous  gouverne,  le  lien  plus  intime  encore 
et  indissoluble  de  l'union  de  deux  peuples  qui 
s'aiment  et  s'estiment.  Les  Français,  Sire,  dépo- 
sent en  vos  mains  la  destinée,  le  bonheur  d'une 
fille  de  France,  d'une  princesse  si  distinguée 
par  ses  vertus,  ses  grâces,  et  pour  tout  dire, 
enfin^  si  digne  de  son  auguste  mère  dont  elle 
est  la  vivante  image. 

«  Combien  je  suis  heureux,  Sire,  de  la  glo- 
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rieuse  mission  que  je  remplis  près  de  Votre 
Majesté  ;  je  suis  le  premier  Français  qui  lui 
porte  les  vœux,  les  hommages  et  l'expression 
de  la  joie  universelle. 

«  Agréez-les,  Sire,  ces  vœux  sincères  et  res- 
pectueux que  je  viens  offrir  à  Votre  Majesté, 
pour  son  bonheur  et  celui  de  son  illustre  famille. 
Venez,  Sire,  serrer  des  nœuds  qui  ont  un  carac- 
tère bien  rare,  celui  d'être  un  bonheur  national. 
Votre  Majesté,  en  entrant  en  France,  se  croira 
en  Belgique,  et  nous,  Sire,  quand  nous  aurons 
le  bonheur  d'être  dans  vos  États,  nous  nous 
croirons  toujours  en  France. 

«  J'ai  l'honneur  de  présenter  à  Votre  Majesté 
une  lettre  du  roi  et  de  la  reine  des  Français.  » 

Le  roi  déjeûne  à  Valenciennes,  et  couche  à 
Cambrai  ;  le  lendemain, il  passe  à  Saint-Quentin 
où  l'attendent  les  lanciers  du  duc  de  Nemours. 
Les  ducs  d'Orléans  et  de  Nemours  partent  à 
cheval  à  sa  rencontre  jusqu'au  village  de  Gra- 
viliers  sur  la  route  de  Saint-Quentin.  La  garde 
nationale  de  Compiègne  et  le  11®  léger  forment 
une  double  haie  du  château  jusqu'au  pont  qui 
sépare  les  provinces  d'Ile-de-France  et  de 
Picardie. 

Les  ouvriers  du  port  y  avaient  dressé  un  por- 
tique ;  sur  des  drapeaux  on  lisait  :  «  Bienvenue 
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au  roi  des  Belges...  Que  Dieu  protège  Vaillance 
de  S.  A.  R.  la  princesse  Marie-Louise.  » 

Dès  que  les  fils  du  roi  atteignent  l'escorte 
belge,  ils  mettent  pied  à  terre.  Léopold  descend 
de  sa  berline  et  les  embrasse  avec  effusion. 
Puis  il  remonte  avec  eux,  le  duc  d'Orléans  à 
sa  droite  et  le  duc  de  Nemours,  en  face,  dans 
une  voiture  de  la  Cour  de  France. 

«  Entrez,  Sire,  lui  dit  le  maire,  entouré  de 
son  Conseil  et  du  sous-préfet,  au  moment  où 
il  franchit  les  murs  de  la  ville,  entrez  dans  cette 
noble  cité.  Votre  Majesté  y  trouvera  des  cœurs 
pleins  de  dévouement  et  de  respect  pour  son 
auguste  personne...  Heureux  hymen  que  celui 
qui  va  donner  pour  reine,  à  un  peuple,  notre 
plus  fidèle  allié,  une  de  ces  princesses,  modèle 
de  toutes  les  vertus,  issue  de  cette  dynastie  qui 
fait  et  consolide  chaque  jour  le  bonheur  de  la 
France...  » 

A  5  heures,  le  cortège  pénètre  dans  le  palais 
par  l'escalier  d'honneur  chargé  d'orangers. 

Le  8  août,  dès  l'aube,  la  ville  est  en  liesse  : 
partout  des  mâts  de  cocagne^,  des  divertisse- 
ments, des  orchestres  en  plein  air,  des  festins 
dressés  pour  les  gardes  nationaux  sous  des 
tentes  ornées  de  fleurs  tricolores,  et  soutenues 
par  des  trophées  et  emblèmes  patriotiques. 

A  midi,  les  rois  et  les  princes  se  rendent  au 
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champ  de  manœuvre  où  ils  passent  une  revue. 
L'enthousiasme  le  plus  vif  éclate  sur  leur 
passage  et  redouble  à  la  vue  de  la  reine  qui 
suit  dans  une  calèche  découverte  avec  les 
princesses  ses  filles,  ses  fils  d'Aumale  et  Mont- 
pensier  et  Madame  Adélaïde. 

Au  théâtre  de  la  ville  le  spectacle  est  gratuit  : 
on  joue  Michel  et  Christine^  le  jeune  Mari,  la 
Carte  à  payer. 

Ce  jour-là  aussi  furent  signés  par  le  notaire 
de  la  liste  civile,  les  contrats  des  seize  couples 
dotés  par  le  roi,  choisis  dans  les  douze  arron- 
dissements de  Paris,  Sceaux  et  Saint-Denis  et 
en  faveur  de  chacun  desquels  une  dot  de 
3.000  francs  était  allouée  (1). 

Marie-Amélie  ayant  voulu  laisser  à  sa  fille 
le  soin  de  donner  la  première  un  témoignage 
d'intérêt  à  ces  jeunes  personnes,  en  offrant  les 
couronnes  et  bouquets,  n'avait  pas  renoncé  à 
embellir  elle-même  le  jour  de  leur  mariage  par 
un  acte  de  sa  bienveillance  et  un  souvenir  de 
sa  bonté.  Elle  leur  fit  remettre,  par  le  préfet  de 
la  Seine, seizemédailles  et  ne  voulantpas  laisser 
de  regrets  aux  seize  autres  jeunes  personnes 
dotées  par  la  Ville  de  Paris  à  l'occasion  des 
anniversaires  de  1830,  elle  y  ajouta  un  nombre 

(1)  V.  Appendice  :  6. 
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égal  de  médailles  pareilles,  et  elle  dotait  aussi 
de  ses  deniers  trois  jeunes  filles  pauvres  de 
Compiègne. 

Mais  tandis  que  le  public  est  dans  la  joie,  la 
tristesse  commence  à  envahir  la  famille  royale. 
Louis-Philippe,  qui  ne  dissimulait  pas  sa  pré- 
férence pour  sa  fille  aînée,  l'admirant,  la  res- 
pectant comme  une  femme  d'élite,  contient, 
autant  qu'il  le  peut,  son  émotion. 

La  princesse  Marie  est  encore  plus  chagrine 
que  ses  parents.Deux  sœurs  jumelles  n'auraient 
pas  eu  une  plus  vive  affection  l'une  pour  l'autre. 
Nées  à  un  an  de  distance  à  Palerme, élevées  par 
les  mêmes  gouvernantes,  couchant  dans  la 
même  chambre,  ayant  la  même  communauté 
de  goûts  et  de  sentiments,  elles  ne  s'étaient 
jamais  séparées. 

A  la  veille  de  quitter  Saint-Cloud,  à  la  vue 
du  collier  de  perles  que  le  roi  Louis-Philippe 
offrait  à  la  future  reine,  elle  pcâlit,  et  à  Com- 
piègne, toute  la  matinée  du  9  août,  courant 
éperdument  dans  le  parc  pour  s'étourdir,  elle 
finit  par  se  trouver  mal  dans  les  bras  de  sa  gou- 
vernante, criant  en  pleurant  : 

«  Je  n'en  peux  plus...  Je  suis  trop  malheu- 
reuse. » 

Bien  avant  la  fin  de  la  journée,  une  foule 
impatiente   assiège    les   abords    du   château. 
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observant  les  allées  et  venues  de  cette  autre 
foule  plus  heureuse,  les  hôtes  des  rois,  que 
Louis-Philippe,  entouré  des  maisons  royales  et 
princières,  dirige  dans  les  vastes  salons. 

Le  soir,  dès  8  heures,  les  notabilités  et  les 
dames  de  Compiègne  sont  admises  dans  la 
grande  salle  des  gardes  et  le  salon  de  service, 
attendant  le  passage  du  cortège  royal  à  la 
chapelle. 

A  8  h.  1/2,  le  mariage  civil  est  conclu  (1) 
dans  le  cabinet  du  roi,  par  le  baron  Pasquier, 
président  de  la  Chambre  des  pairs,  assisté  de 
M.  Oauchy,  garde  des  registres  de  l'état-civil 
de  la  Maison  de  France.  Les  témoins  du  roi  d^s 
Belges  étaient  M.  le  comte  d'Aerschot,  grand 
maréchal  du  Palais  et  M.  le  comte  Félix  de 
Mérode,  ministre  d'Etat.  Ceux  de  la  princesse 
Louise,  au  nombre  de  huit,  étaient  :  le  général 
duc  de  Choiseul,  le  marquis  de  Barbé-Marbois, 
premier  président  de  la  Cour  des  comptes,  le 
comte  Portails,  premier  président  de  la  Cour 
de  cassation,  le  duc  de  Bassano,  le  maréchal 
comte  Gérard,  Dupin,  Delessert  et  Bérenger, 
président  et  vice-présidents  de  la  Chambre 
des  députés. 


(1)  Le  contrat  ne  fut  pas  lu  :  c'était  une  pièce  diplomatique 
dont  les  ratifications  avaient  été  échangées  entre  Bruxelles  et 
Paris  avant  le  départ  du  roi  Léopold. 
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A  9  heures,  la  famille  royale  pénètre  dans  la 
chapelle  (1).  Louise  diadémée  de  fleurs  d'oran- 
ger, parée  d'une  rivière  de  diamants  et  vêtue 
d'une  robe  de  satin  blanc  broché  d'argent,  que 
recouvrait  un  voile  de  Bruxelles  du  plus  haut 
prix,  s'agenouille  avec  le  roi  Léopold,  qui  est 
en  grand  uniforme  et  la  poitrine  constellée  de 
décorations  (2).  A  la  gauche  de  ce  prince  pren- 
nent place  ;  la  reine  Marie-Amélie  avec  une 
coiffure  de  plumes  d'autruches  blanches,  ses 
filles  en  mousseline  blanche  et  les  cheveux 
sans  ornements,  et  la  princesse  Adélaïde  ;  à 
la  droite  de  Louise,  le  roi  Louis-Philippe  en 
maréchal  de  France  et  ses  fils. 

Derrière,  en  une  foule  chatoyante,  où  relui- 
saient, à  la  tranquille  lumière  des  cierges  et  des 
lustres,  les  parures  ruisselantes  de  diamants 
et  les  toilettes  splendides  des  dames  de  la  Cour, 
les  ors  des  broderies  des  brillants  uniformes 
de  tous  les  hauts  fonctionnaires  de  l'Etat  et  du 
Palais,  des  ministres,  des  ambassadeurs,  des 
maréchaux  et  des  pairs  de  France,  des  députés, 
des  aides  de  camp  des  rois,  magistrats,  princes 
de  l'Eglise,  orateurs...  simarres,  robes  rouges, 
robes  noires,  tous  les  uniformes  de  France  et 

(1)  V.  le  tableau  de  M.  Count,  au  musée  de  Versailles. 

(2)  A  sa  mort,  Léopold  I"  était  le  souverain  qui  en  possédait  le 
plus. 
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de  Belgique...  vieillards  chargés  d'aus,  jeunes 
gens  pleins  d'avenir,  enfants  vifs  comme  le 
salpêtre,  belles  jeunes  filles  modestes  et  réser- 
vées, toutes  les  glorieuses  illustrations  du  pays 
étaient  représentées. 

L'autel,  avec  ses  ornements  enver^meil  ciselé, 
était  paré  des  fleurs  les  plus  rare^,  des  tapis 
des  Gobelins  recouvraient  le  sanctuaire,  et 
chaque  prie-Dieu  avait  son  coussin  de  soie.  Des 
voitures  du  roi  avaient  amené  tous  les  Belges 
de  distinction,  pour  qui  une  tribune  spéciale 
des  bas-côtés  était  réservée. 

Mgr  Gallard,  ancien  curé  de  l'Assomption, 
confesseur  de  la  reine  Marie-Amélie  et  évo- 
que de  Meaux,  rendant  hommage  aux  vertus 
de  Louise  et  en  attribuant  les  mérites  à  son 
illustre  mère,  prononça  d'émouvantes  paroles^ 
véritable  présage  de  l'exemple  qu'elle  allait 
donner  à  sa  nouvelle  patrie. 

Au  moment  où  le  prélat  lui  demanda  si  elle 
consentait  à  prendre  pour  époux  le  roi  Léopold, 
elle  se  retourna  presque  défaillante  vers  son 
père.  Louis-Philippe  l'encouragea  d'un  sourire 
et  la  cérémonie  se  termina  au  milieu  du  plus 
profond  recueillement. 

Après  la  bénédiction  catholique,  la  Cour  se 
retira  dans  les  appartements  du  roi  des  Belges 
sévèrement  décorés,  où  un  pasteur  de  Paris, 
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M.  Koepp,  célébra  le  mariage  selon  le  rite 
luthérien. 

Durant  ces  solennités,  Compiègne  s'illumi- 
nait, les  maisons  se  pavoisaient  de  transpa- 
rents aux  couleurs  des  deux  nations,  et  les 
danses  se  prolongeaient  fort  tard  dans  la 
nuit. 

Le  lendemain,  Léopold  reçoit  les  félicitations 
des  autorités,  et  dans  l'après-midi,  toute  la 
famille  royale  se  rend  en  voiture,  escortée  des 
ducs  d'Orléans  et  Nemours  à  cheval,  en  excur- 
sion dans  la  forêt  de  Laigue.  Ils  distribuent  des 
aumônes,  assistent  à  un  festin  de  400  couverts 
et  visitent,  à  l'abbaye  Saint-Jean,  le  tombeau 
de  la  mère  de  Pépin-le-Bref.  Puis  ils  sont  de 
retour  à  5  heures.  On  ouvre  alors  les  grilles  du 
parc  et  la  foule  peut  circuler  librement  dans  la 
galerie  de  Diane,  resplendissante  de  marbres 
et  de  peintures,  où  un  fastueux  repas  de  120  cou- 
verts était  dressé. 

Le  plafond  mêlait  ses  reflets  d'or  à  l'éclat  des 
lustres,  partout  la  symétrie  élégante,  l'ordre 
libéral  et  magnifique. Sur  les  tables  étincelantes 
d'argenterie,  de  cristaux,  chargées  d'un  double 
service  d'une  richesse  inouïe,  de  corbeilles 
admirables  de  fruits  et  de  fleurs  groupées  avec 
art  le  long  des  surtouts  de  vermeil,  les  bronzes, 
les  statuettes  d'albâtre,  les  candélabres  innom- 
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brables  se  reflétaient  dans  les  glaces  des 
murailles . 

Après  le  repas,  dans  le  jeu  de  Paume  trans- 
formé, comme  par  enchantement,  en  une  ravis- 
sante salle  de  théâtre,  un  spectacle  interprété 
par  les  artistes  de  l'Opéra-Comique  :  Le  Pri- 
sonnier^ Picaros  et  Diego,  réunissait  les  rois 
et  plus  de  mille  invités. 

Le  matin  du  11  août,  le  roi  des  Belges,  après 
avoir  daté  de  Gompiègne  les  statuts  créant 
l'ordre  de  Léopold,  reçoit,  aux  côtés  de  Louis- 
Philippe,  les  hommages  des  députations  de 
Crépy,  Graviliers,  Péronne,  Pont-Sainte- 
Maxence,  Beauvais  et  Amiens. 

M.  Cambon,  premier  président  de  cette  der- 
nière Cour,  aborde  le  roi  en  ces  termes  : 

«  Sire, 

«  C'est  avec  une  joie  bien  sincère  que  la  Cour 
royale  d'Amiens  vient  oifrir  à  Votre  Majesté 
les  félicitations  et  l'hommage  de  son  profond 
respect. 

«  Les  Français  savent  avec  quel  courage  et 
quel  dévouement  vous  avez  sacrifié  à  leur  inté- 
rêt les  charmes  d'une  existence  que  vos  vertus 
rendaient  digne  d'envie  ;  et  lorsque  dans  une 
alliance  qui  présente  de  grands  avantages  à  la 
France,  votre  cœur  paternel  trouve  tant  de 
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sujets  de  satisfaction.  Qu'il  nous  soit  pefmis  de 
nous  identifier  au  sentiment  de  bonheur  que 
cette  union  vous  présage  et  comme  roi  et 
comme  père.  » 

Louis-Philippe,  dont  Pémotion  était  visible, 
le  remercie  cependant  : 

«  Je  suis  infiniment  sensible  à  ce  que  vous 
me  témoignez  au  nom  de  la  Cour  d'Amiens. 
Aucun  sacrifice  ne  m'a  jamais  tant  coûté  quand 
j'ai  cru  qu'il  pouvait  en  résulter  quelque  avan- 
tage pour  la  France.  Celui  que  je  fais  en  me 
séparant  de  ma  fille...  (ici^  le  roi  sanglotant, 
s'arrête^  et  son  émotion  gagne  tous  les  assis- 
tants).,, ma  fille...  elle  sera  heureuse  !  Les 
vertus  et  le  caractère  du  roi  Léopold  en  sont  le 
plus  sûr  garant. 

«  Cette  union  assure  la  bonne  intelligence  et 
les  meilleurs  rapports  entre  deux  pays  qui  ont 
tant  d'intérêt  à  les  entretenir,  dont  la  langue, 
les  mœurs  sont  les  mêmes  depuis  si  longtemps. 
Ce  n'est  pas  seulement  notre  intérêt,  c'est  aussi 
celui  de  l'Europe  qui  exige  que  la  Belgique  soit 
maintenue  dans  la  position  où  elle  est  aujour- 
d'hui :  c'est  quand  il  sera  bien  reconnu  que 
cette  position  est  affermie,  que  l'Europe  respi- 
rera, que  la  paix  sera  consolidée,  que  nos 
alliances  seront  bien  assurées  aux  yeux  de  tous 
et  que  la  France  atteindra  enfin  ce  degré  de 
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prospérité  que  je  me  suis  toujours  efforcé  de 
lui  conquérir  et  que  je  cherche  à  asseoir  sur  la 
base  inébranlable  du  règne  de  la  Loi  et  de  la 
Fidélité.  » 

Puis,  vient  le  tour  de  M.  Pascalis,  procureur 
général. 

«  Sire, 

«  La  justice  réclame  l'ordre  et  la  paix  :  trop 
souvent  en  effet  ses  balances  demeurent  mal 
assurées  au  milieu  des  guerres  extérieures  ou 
des  déchirements  existant  au  sein  de  la  patrie. 
Citoyens  ou  magistrats  nous  applaudissons  à 
ce  double  titre  à  l'union  de  deux  peuples  aux- 
quels des  intérêts,  une  langue,  une  position 
identiques,  leurs  sympathies,  leurs  patrioti- 
ques royautés,  assurent  de  communes  desti- 
nées. » 

Le  roi  répond  : 

«  Les  institutions  de  la  Belgique  sont  en 
bonnes  mains  dans  celles  du  roi  Léopold. 
Appelé  au  trône,  comme  moi,  par  le  vœu  na- 
tional, il  connaît  bien  l'étendue  de  ses  devoirs 
et  l'esprit  de  son  siècle  ;  il  aime  la  France  et 
ces  nouveaux  liens  ne  peuvent  que  fortifier 
les  bonnes  dispositions  existant  déjà  entre 
nos  deux  nations  et  leur  assurer  les  heureux 
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résultats  qu'elles  ont  le  droit  d'attendre.  » 
Dans  la  journée,  excursion  à  Pierrefonds  (1) 
et  repas  au  milieu  des  ruines  avec  les  officiers 
de  la  garde  nationale  et  au  son  d'une  musique 
militaire.  Les  ambassadeurs  d'Angleterre  et 
d'Autriche,  lord  Grandville  et  le  comte  d'Ap- 
pony,  étaient  de  la  partie. 

Le  soir,  concert  dans  les  appartements,  avec 
]y[mes  Boulanger  et  Ponchard  ;  MM.  Martin 
et  Ponchard  ;  leur  accompagnateur,  M.  Dizy, 
harpiste  belge,  offrit  à  sa  jeune  souveraine  la 
harpe  qu'il  avait  fait  construire  à  son  inten- 
tion. 

Le  lendemain  matin  12  août,  à  midi,  des 
jeunes  filles  de  Compiègne  choisies  dans  tous 
les  rangs  de  la  Société  et  conduites  par  le 
maire  vinrent  offrir  des  fleurs  à  la  reine  des 
Belges.  L'une  d'elles  lui  adressa  cette  tou- 
chante harangue  : 

«  Madame, 

«  Dieu  a  entendu  les  serments  que  Votre 
Majesté  a  prononcés  au  pied  de  l'autel  ;  il  vous 
prêtera  secours  et  force  pour  accomplir  vos 
glorieuses  destinées.  Formée  à  l'école  de  toutes 
les  vertus.  Votre  Majesté  suivra  l'exemple  de 

(1)  Dans  une  des  tours,  avant  la  restauration  du  Château,  une 
plaque  rappelait  cette  promenade. 
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son  auguste  mère.  Elle  accueillera  avec  bonté 
le  malheur  et  saura,  comme  elle,  soulager  Tin- 
'  fortune. 

«  Nous  apprécions  tout  ce  qu'il  en  coûtera  à 
votre  sensibilité  quand  il  faudra  quitter  le  beau 
pays  de  France  et  renoncer  à  rechange  de 
bonheur  et  de  tendresse  que  vous  trouvez  dans 
le  sein  d'une  famille  qui  offre  les  plus  beaux 
modèles  de  l'union  intérieure.  » 

Dans  une  réponse  pleine  de  grâce  et  d'affa- 
bilité, la  jeune  reine  dit  «  qu'elle  espérait  bien 
ne  pas  être  oubliée  de  ses  compatriotes  après 
son  départ,  et  que,  de  son  côté,  dans  sa  nou- 
velle patrie,  elle  songerait  à  sa  chère  France  ». 

Le  soir,  au  spectacle  du  Palais,  où  l'on  don- 
nait :  Maison  à  vendre  et  le  Maître  de  Cha- 
pelle^ on  remarquait  au  premier  rang  ces 
mêmes  jeunes  filles  qui  avaient  offert  des  fleurs 
le  matin. 

Enfin,  après  quatre  jours  de  fêtes,  la  sépa- 
ration tant  redoutée  arrivait  avec  la  journée 
du  13.  Mais  laissons  la  mère  elle-même  racon- 
ter ce  pénible  instant  : 

«  Louise  pleurait  et  nous  pleurions  tous  ;  le 
roi  et  Chartres  sanglotaient,  et  le  petit  Mont- 
pensier,  à  chaudes  larmes. 

«  Je  suis  allée  dans  ma  chambre  où  ma  bien 
aimée  Louise  s'est  mise  à  genoux  et  a  voulu 
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que  je  la  bénisse  ;  et  j'ai  béni  du  fond  de  mon 
cœur  cette  fille  angélique  qui,  dans  les  vingt, 
ans  de  sa  vie,  ne  nous  a  pas  donné  un  seul 
instant  de  peine.  Nous  sommes  ensuite  re- 
tournées au  salon.  Nous  avons,  à  midi,  accom- 
pagné les  deux  époux  à  leur  voiture  et  vu 
s'éloigner  le  trésor  et  l'ange  de  notre  famille. 
Après  quoi  je  me  suis  enfermée  avec  le  roi 
dans  son  cabinet  et  nous  avons  bien  longtemps 
pleuré  ensemble.  » 

Le  château  de  Compiègne  rentrait  dans  le 
silence  et  la  solitude;  tandis  que  le  soir  du 
même  jour  Louis-Philippe  et  sa  famille  rega- 
gnaient Saint-Cloud  où  ils  n'arrivaient  qu'à 
1  heure  du  matin,  les  souverains  belges,  escor- 
tés par  un  peloton  de  lanciers,  entraient  à 
8  heures  du  soir  dans  la  ville  de  Qambrai  illu- 
minée. 

Sous  un  arc  de  triomphe  où  se  lisait  cette 
flatteuse  inscription  : 

Le  lien  fortuné  dont  vos  cœurs  sont  unis, 
Assure  le  bonheur  de  deux  peuples  amis  ; 

se  tenaient  vingt-quatre  jeunes  filles  prêtes  à 
semer  des  fleurs  sous  les  pas  de  Louise.  Là 
comme  à  Lille,  banquets  et  bals  qu'ouvre  la 
jeune  reine  avec  le  maire  de  chacune  des  deux 
cités. 
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Mais  la  frontière  approche,  et  avec  elle  naît 
une  nouvelle  impression  de  tristesse.  Sous  un 
arc  de  triomphe  où  joue  la  musique  du  1^^  hus- 
sards, se  tiennent  le  préfet  du  Nord  et  le  due 
de  Choiseul,  aide  de  camp  de  Louis-Philippe, 
qui  en  déposant  ses  pouvoirs  se  fait  l'interprète 
de  l'émotion  des  Français.  Puis  le  baron  Mé- 
chin,  préfet  du  Nord,  se  charge  de  dire  adieu, 
ou  plutôt  au  revoir  aux  époux  : 

«  Sire, 

«  Mes  félicitations  respectueuses  ont  déjà 
plusieurs  fois  devancé  le  jour  où  il  nous  est 
permis  de  saluer,  dans  le  roi  des  Belges,  un 
autre  fils  du  roi  des  Français. 

«  Ce  titre  qui  nous  est  si  cher,  et  les  senti- 
ments de  Votre  Majesté  envers  la  France,  nous 
autorisent  à  lui  donner  dans  nos  cœurs  un  indi- 
génat  dont  nos  voisins  ne  peuvent  être  jaloux. 

«  Et  Vous,  Madame,  doux  objet  à  la  fois  de 
nos  regrets  et  de  nos  espérances.  Vous  dont 
tant  de  qualités  ornent  la  jeunesse  et  dont  les 
grâces  ajoutent  à  l'éclat  de  la  couronne,  Vous 
apparaissez  au  milieu  des  peuples  comme  un 
gage  heureux  de  leur  avenir. 

«  Votre  royale  mission  s'accomplira  et  vos 
jours  seront  fortunés,  parce  que  chacun  d'eux 
sera  signalé  par  de  bonnes  actions. 
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«  Le  Ciel  et  la  terre  vous  sourient  ;  c'est  au 
milieu  des  plus  brillantes  moissons  que  vous 
parcourez  nos  provinces. 

«  La  nature  déploie  devant  vous  ses  trésors 
et  sa  richesse. 

«  Accourus  autour  du  char  qui  Vous  entraîne 
trop  rapidement  loin  d'eux,  nos  cultivateurs 
qui  ne  redoutent  pas  la  guerre,  aiment  à  con- 
templer en  vous,  Madame,  l'ange  de  la  paix  qui 
plane  sur  leurs  guérêts  fertiles,  où  dorment 
tant  de  bataillons  héroïques.Que  Votre  Majesté 
se  confie  donc  en  ses  destinées.  Peu  de  lieues 
séparent  Bruxelles  de  Paris, et  reine  d'un  peuple 
qui  parle  notre  langue,  dont  le  sang  s'est  mêlé 
avec  le  nôtre  dans  tant  de  combats,  qui  a  vécu 
sous  nos  lois  et  les  a  conservées, vous  ne  quittez 
pasvotre  famille,elle  vous  suit,elle  vous  presse; 
et  la  patrie  qui  vous  poursuit  de  ses  adieux  et 
celle  qui  vient  à  votre  rencontre,  confondent 
leurs  acclamations. 

«  Compagne  d'un  prince  illustre  et  vertueux, 
ami  des  arts  et  de  la  liberté,  les  mêmes  accents 
continueront  à  retentir  autour  de  vous  sous 
les  beaux  arbres  de  Laeken,  comme  sous  les 
superbes  ombrages  de  Neuilly. 

«  La  région  que  le  roi,  votre  auguste  père,  a 
daigné  commettre  à  mes  soins,  a  des  droits 
particuliers  à  votre  bienveillance.  La  dernière. 
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elle  vous  salue  au  nom  de  la  France  ;  la  pre- 
mière, elle  vous  accueillera  toutes  les  fois  que 
Votre  Majesté  reviendra  sur  les  rives  de  la 
Seine. 

«  Permettez-moi,  Madame,  d'ajouter  que  je 
regarde  comme  la  récompense  d'une  vie  déjà 
longue  et  sans  interruption  vouée  à  l'État, 
l'honneur  de  joindre  mes  hommages  person- 
nels à  ceux  du  département  du  Nord,  et  de 
contempler  sous  le  diadème  la  princesse  que 
j'ai  vue  croître  en  vertu  comme  en  beauté  sous 
les  lois  d'une  mère  adorable. 

«  Sire,  Madame,  que  vos  jours  soient  glo- 
rieux, et  que  sous  la  pourpre,  les  peuples  trou- 
vent longtemps  le  modèle  des  époux  et  des 
rois  !  » 

Les  fêtes  des  réceptions  suivront  Louise  et 
Léopold,  de  la  frontière  à  Laeken,dans  un  per- 
pétuel triomphe. 

A  Tournay,  les  troupes  belges  seront  rangées 
en  bataille  sur  lé  territoire  français.  Partout 
la  jeune  femme  contemplera  avec  une  curiosité 
d'enfant  les  paysages  de  la  région  des  Flandres  : 
grands  moulins  à  vent  gesticulant  à  l'horizon  ; 
clochers  aux  horloges  à  musique,  dont  le 
carillon  éparpille  dans  les  airs  toute  une  envo- 
lée de  notes  cristallines  ;  maisons  badigeon- 
nées de  bleu,  de  rose,  de  bistre,  et  rejointoyées 
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de  blanc,  avec  leurs  pignons  crénelés,  qui  éta- 
lées dans  un  vert  universel  forment,  avec  le 
rouge  vif  de  leurs  toits  de  tuiles,  comme  une 
ceinture  de  coquelicots  aux  villes  qu'elles 
annoncent  ;  crépuscules  belges  enfin  dont  la 
lumière  mauve  et  rose,  couleur  de  bruyère, 
porte  tant  à  la  rêverie... 

Elle  se  signait  avec  joie  chaque  fois  qu'au 
coin  des  carrefours  s'érigeaient  dans  des  niches* 
de  pierre  ou  de  verre,  les  madones  rustiques 
parées  de  leur  manteau  doré  et  entourées  de 
fleurs  de  papier. 

Les  ouvriers  quittaient  spontanément  les 
ateliers  :  les  enfants  sortaient  des  écoles  pour 
voir  leur  nouvelle  reine  et  lui  offrir  des  dessins. 

Mais  voici  déjà  la  campagne  de  Bruxelles... 
Ath,  Enghien,  Saint-Ernel,  Hall  et  les  plus 
petits  villages  décorés  de  guirlandes,  de  cœurs, 
de  couronnes,  de  fleurs  et  de  verdures. 

De  toute  la  vitesse  de  leurs  chevaux,  des 
messagers  partent  pour  Bruxelles  et  Laeken  : 
les  souverains  arrivaient  en  effets  mais  len- 
tement, arrêtés  par  les  discours,  les  vers,  les 
gardes  civiques,  les  jeunes  filles  vêtues  de 
blanc,  les  prêtres. 

Louise  souriait  et  remerciait  à  travers  ses 
larmes  en  voyant  les  fleurs  qui  jonchaient  le 
sol  et  sa  voiture  ;  Léopold  ne  cessait  d'exprimer 
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par  la  parole,  le  geste  et  la  joie  qui  se  peignait 
sur  son  visage,  à  quel  point  ces  démonstrations 
de  respect,  de  gratitude  et  d'amour  le  tou- 
chaient. 

Enfin,  le  17  août,  à  9  heures  du  soir,  ils  font 
leur  entrée  au  bruit  de  salves  d'artillerie,  au 
son  des  musiques  militaires  et  à  la  lueur  des 
feux  de  bengale,  à  Laeken,  où  les  attendaient 
des  députations  du  Sénat  et  de  la  Chambre. 

Le  comte  Félix  de  Mérode,  nous  donne,  dans 
ses  Mémoires,  le  récit  suivant  : 

«  Ma  femme,  accompagnée  de  M"'^  de 
Massa,  était  allée  à  Tournay  au-devant  de  la 
nouvelle  reine  (à  qui  elle  fut  présentée  sur  le 
territoire  français  en  qualité  de  dame  d'hon- 
neur ainsi  que  M"'®  la  baronne  d'Hooghvorst). 

«Lepeuple  était  ivre  de  joie  de  voircettejeune 
princesse  apporter  la  religion  catholique  dans 
la  nouvelle  dynastie...  J'étais  avec  ma  fille  et 
M"^  de  Steenhault  dans  une  calèche  ouverte, 
sur  la  route  qui  traverse  le  village  de  Molen- 
beek  pour  aller  à  Laeken. Les  souverains  appro- 
chaient à  peine  d'Anderlecht  que  les  acclama- 
tions de  la  foule  annonçaient  au  loin  leur 
arrivée. Bientôt  ils  passèrent  près  de  nous  et  je 
pus  distinguer  la  figure  de  la  reine.  Son  teint 
était  blanc  et  rose...  sa  figure  réunissait  les 
ressemblances  des  deux  maisons  dont  elle  était 
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issue,  ayant  les  traits  des  Bourbon  et  le  teint, 
la  chevelure  blonde  et  le  maintien  des  archi- 
duchesses. » 

Dès  le  matin  du  19,  jour  de  la  visite  solen- 
nelle de  la  reine  à  Bruxelles,  toutes  les  prisons 
sont  ouvertes  :  toutes  les  fautes  sontpardonnées, 
tous  les  maux  sont  oubliés. 

Les  habitants  des  campagnes  arrivent  dans 
leurs  petits  chariots  traînés  par  des  chiens,  et 
vêtus  de  leurs  plus  riches  habits  :  cette  foule 
bruyante  et  gaie  qui  grouille  épaisse  et  confuse, 
offre  par  sa  bigarrure  le  plus  haut  caractère 
de  pittoresque  et  d'originalité.  Bruxelles,  l'asile 
des  pures  mœurs  brabançonnes  et  des  usages 
antiques  traditionnellement  transmis  sur  le 
vieux  terroir  pétri  par  les  siècles,  conserve 
religieusement  le  goût  de  la  Kermesse. 

Déjà  nos  pères,  à  la  descente  des  diligences, 
étaient  immédiatement  séduits,  comme  aujour- 
d'hui, leurs  fils,  en  débarquant  du  train,  parla 
fête  permanente  dont  vit  cette  Capitale  en  toute 
saison,  ces  chants,  ces  promenades  de  corpora- 
tions, ces  musiques  qui  font  retentir  l'air  de 
leurs  joyeux  refrains  de  l'aube  à  une  heure 
avancée  de  la  nuit. 

Le  Manneken-Pis  (1)  avait  revêtu  ses  plus 

(1)  V.  Appendice  :  7. 
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somptueux  habits,  coiffé  avec  une  belle  per- 
ruque blonde  toute  neuve,d'un  chapeau  galonné 
d'or  rehaussé  de  la  cocarde  tricolore  ;  chaussé 
de  souliers  à  la  mode,  il  avait  une  cravate  et 
des  manchettes  de  dentelle  du  plus  haut  prix, 
et  portait  une  épée  de  luxe  au  côté. 

Toute  la  cité  s'est  fait  un  devoir  de  célébrer 
ce  jour  heureux  avec  les  transports  de  la  vieille 
cordialité  belge.  Les  dames  s'étudient  devant 
leur  miroir  à  ressembler  à  des  marquises  ;  les 
petites  filles,  pour  être  mieux  bouclées,  gardent 
leurs  papillottes  jusqu'à  la  minute  suprême,  et 
les  petits  garçons,  impatients,  glissent  leurs 
têtes  par  les  portes  entrebâillées,  s'interpellant 
d'un  seuil  à  l'autre. 

Tandis  que  les  géants  Ommegang  si  chers 
aux  Brabançons  se  déroulent  en  procession 
par  la  ville,  la  grosse  cloche  de  la  collégiale 
Sainte-Gudule  annonce  la  fin  du  Te  Deum, 

Les  rues  de  Ligne,  du  Bois-Sauvage,  de  la 
Montagne  et  de  la  Madeleine  sont  sillonnées 
des  hauts  fonctionnaires,  en  grand  costume, 
des  blessés  de  Septembre,  qui,  revenant  de 
cette  cérémonie,  se  dirigent  vers  la  grande 
revue. 

En  effet,  place  du  Palais,  Léopold  à  cheval, 
escorté  d'un  brillant  état-major,  assistait  au 
défilé  de  ses  troupes,  en  présence  de  la  reine 
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qui  au  balcon,  entourée  des  dames  de  la  Cour, 
des  ministres  et  des  membres  de  la  légation 
de  France,  était  saluée  d'une  clameur  im- 
mense et  ininterrompue. 

Le  soir,  l'Hôtel  de  Ville  (1)  resplendissait  fée- 
riquement.  Sa  fine  flèche  s'élançant,  échelle 
flamboyante,  dans  cette  nuit  étoilée  d'été, 
semblait  être  une  invitation  aux  habitants  du 
firmament  à  descendre  participer  à  l'allégresse 
de  la  Terre. 

Et  Pillumination  de  Bruxelles  était  si  intense 
qu'elle  éclairait  le  bois  de  la  Cambre.  Après 
un  dîner  de  gala  et  une  sérénade  donnée  sous 
les  fenêtres  du  Palais,  la  reine  vêtue  d'une 
robe  de  dentelles  blanches  et  couronnée  de  mar- 
guerites, se  rendit  à  la  soirée  de  la  Monnaie  où 
l'on  jouait  la  Muette  de  Portici. 

Cependant,  imposant  et  magnifique,  chemi- 
nant lentement  à  travers  des  rues  pavoisées  de 
drapeaux,  de  banderoles,  décorées  de  tapis, 
enguirlandées  de  fleurs,  le  cortège  royal  escorté 
des  guides,  ne  peut  se  frayer  un  passage  à  tra- 
vers les  flots  empressés  d'une  population  que 
Léopold  défend  d'écarter. 

Tous  les  regards,  tous  les  cœurs  se  tournent 
vers  le  carrosse  de  la  reine  dont  le  toit  brille, 

(1)  V.  Appendice  :  7. 
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reflétant  le  ciel.  Soudain  la  musique  de  la  ville 
massée  dans  un  coin  attaque  la  Brabançonne  ; 
la  double  file  des  guides  se  déploie  en  éventail, 
et  la  voiture  royale  s'avance  jusque  sur  les 
tapis  du  théâtre.  On  se  hausse  sur  la  pointe 
des  pieds.  Tandis  que  les  chambellans  se 
penchent  aux  portières,  la  reine  descend  d'a- 
bord. La  voilà  debout  au  pied  des  marches,  et 
déjà  elle  sourit  :  pour  chacun,  elle  a  un  mot, 
un  regard,  un  salut. 

Tout  de  suite  apparaît  le  roi  ;  et  un  grand  cri 
s'enlève  tout  autour  et  de  la  place  et  des  fe- 
nêtres ;  des  murs  et  des  pavés  sort  un  vivat, 
ému  et  joyeux,  un  élan  d'amour  reconnaissant, 
une  joie  filiale  qui  s'élance  vers  ce  couple  d'es- 
poir. 

Mais  le  choléra  sévissait  avec  intensité  dans 
plusieurs  provinces,  et  le  premier  acte  de  la 
jeune  souveraine,  en  montant  sur  le  trône,  fut, 
s'associant,  dès  le  lendemain,  aux  deuils  de  ses 
sujets,  de  contremander  les  fêtes  splendides 
que  toutes  les  classes  de  la  société  s'apprêtaient 
à  donner  en  son  honneur. 


r 
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Léopold  I",  roi  des  Belges. 


V 


Le  24  juillet  1833,  avec  l'effusion  et  la  sincé- 
rité de  la  joie  qui  avait  accueilli  le  mariage  des 
souverains,  Bruxelles  en  allégresse  fêtait 
splendidement  la  venue  au  monde  du  jeune 
héritier  Louis-Philippe-Léopold. 

Marie-Amélie  avait  accepté  d'être  marraine, 
et  ses  fils  Orléans  et  Nemours  représentaient  le 
roi  Louis-Philippe  parrain. 

Le  8  août,  au  matin,  101  coups  de  canon 
résonnent  triomphalement,  les  troupes  se 
mettent  en  marche,  et  tous  les  grands  corps  de 
l'Etat  et  les  ambassadeurs  se  rendent  à  Sainte- 
Gudule,  où  le  cardinal  de  Malines  administre 
le  baptême. 

Après  la  cérémonie,  les  députations  de 
l'armée  prennent  part  au  banquet  qui  leur  est 
offert  par  le  roi  au  Parc  (dans  l'allée  qui  fait 
face  au  Palais,  du  bassin  à  la  grille),  et  le  public 
admis  à  circuler  librement  autour  des  tables 
s'unit  aux  militaires  pour  l'acclamer  quand  il 
parut  au  milieu  du  festin  accompagné  de  ses 
deux  beaux-frères. 
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Le  soir,  au  Palais,  où  toute  la  journée  avaient 
défilé  tous  les  grands  dignitaires  du  royaume, 
autre  banquet  pour  les  officiers  supérieurs  ;  et 
en  ville,  enfin,  distributions  de  vivres  et  d'ar- 
gent. 

Mais  neuf  mois  après,  le  jeune  enfant,  atteint 
de  convulsions,  devait  succomber. 

Le  13  mai  1834,  Léopold  écrivait  : 

«...  Ce  qu'il  y  a  de  plus  triste,  c'est  que  cet 
enfant  était  si  fort,  si  beau,  que  s'il  eût  appar- 
tenu à  quelque  paysanne  il  serait  frais  et  dis- 
pos maintenant  ;  mais  à  force  de  timidité  et 
d'ignorance  on  avait  permis  à  un  état  inflam- 
matoire des  membranes  muqueuses  de  s'éta- 
blir... » 

Le  16  mai  il  mourait  en  effet.  Le  roi  fut 
abattu  et  affligé  au  point  que  son  chagrin  eût 
attendri  l'être  le  plus  insensible.  Les  souf- 
frances du  couple  royal  brutalement  frappé 
dans  l'épanouissement  de  ses  légitimes  espé- 
rances plongèrent  la  Belgique  dans  une 
consternation  nationale.  Le  public  et  l'armée 
prennent  spontanément  le  deuil,  les  réceptions 
cessent,  les  théâtres  ferment  ;  et  les  inquié- 
tudes politiques  renaissent  avec  les  espérances 
des  Orangistes. 
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Terrifié  par  cette  catastrophe,  le  duc  d'Or- 
léans écrit  à  sa  sœur,  le  18  mai  1834  : 

«...  C'est  moi,  ma  chère  Louise,  qui  ai  eu  la 
douloureuse  fonction  d'instruire  la  reine  !...  Je 
ne  chercherai  point  à  te  donner  des  consola- 
tions, parce  que  je  sais  que  dans  ton  affliction 
si  profonde  et  si  juste,  elles  sont  inutiles,  et  que 
c'est  presque  les  aggraver  que  de  chercher  à  te 
le  faire  oublier  ;  mais  du  moins  j'ai  besoin  de  te 
dire  que  mon  cœur  est  avec  toi  dans  cette  crise 
terrible,  et  que  je  te  connais  assez  et  t'apprécie 
trop  pour  ne  pas  être  sûr  que  tu  trouveras 
en  toi  les  forces  nécessaires  pour  résister  à 
une  secousse  aussi  affreuse  et  pour  te  ménager 
pour  un  avenir  moins  sombre  que  le  présent. . .  » 

Le  corps  du  petit  prince  fut  couché  dans  un 
cercueil  de  chêne  capitonné  de  satin  blanc 
renfermé  lui-même  dans  deux  autres.  Le  der- 
nier d'acajou,  drapé  de  velours  blanc  avec  croix 
de  moire  blanche  et  clous  d'or  portait  l'écusson 
royal  et  l'inscription  des  prénoms  de  la  petite 
Altesse  Royale. 

De  Laeken,  il  fut  transporté  de  nuit  à  la 
lumière  des  torches  et  au  son  des  glas,  au  mi- 
lieu d'une  foule  désolée,  dans  la  chapelle  du 
Palais-Royal  de  Bruxelles.  Et  le  24  mai  on 
célébra  les  funérailles. 
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A  11  heures  1/2  du  matin,  le  corbillard  recou- 
vert de  moire  blanche  ornée  de  broderies 
d'or  et  semée  de  larmes  noires,  traîné  par 
six  chevaux,  s'arrête  devant  Sainte-Grudule. 
Dans  le  chœur,  tendu  de  draperies  bordées 
d'hermine,  des  milliers  de  cierges  tachetaient 
l'ombre  de  leurs  feux  oscillants  et  des  nuages 
d'encens  montaient  en  spirales  bleues  le  long 
des  colonnes  antiques.  L'orgue  chantait  et  la 
foule  immense  bruissait  dans  la  collégiale, 
tandis  qu'au  maître-autel,  le  primat  de  Belgique 
célébrait  la  Messe  des  Anges, 

Puis,  porté  par  deux  sous-officiers  de  l'armée 
et  deux  de  la  garde  civique,  le  cercueil  fut  des- 
cendu sous  le  chœur  dans  le  caveau  des  ducs 
de  Brabant  (1). 

Mais  une  consolation  promptement  réservée 
aux  souverains,  allait  effacer  peu  à  peu  de  leur 
cœur  cet  affreux  cauchemar. 

Le  9  avril  1835,  naissait  le  duc  de  Brabant  (2). 
De  la  Capitale  aux  derniers  hameaux,  une  joie 
universelle  accueillit  cet  événement  :  le  peuple, 

(1)  Il  contenait  déjà  les  corps  de  Jean  II  et  de  sa  femme  Mar- 
guerite, fille  d'Edouard  I",  roi  d'Angleterre,  et  d'Eléonore  de 
Castille  ;  d'Antoine,  fils  de  Philippe-ie-Bon,  et  d'Ernest,  archiduc 
d'Autriche,  qui  fut  gouverneur  des  Pays-Bas  pendant  la  seconde 
moitié  du  xvr  siècle.  Les  cercueils  de  la  jeune  Catherine  de 
France,  fiancée  de  Charles  le  Téméraire,  et  du  petit  Joachim, 
premier  né  du  roi  Louis  XI,  y  sont  aussi  déposés. 

(2)  Le  roi  actuel,  Léopold  II,  «  le  plus  français  et  le  plus  pari- 
sien des  monarques  ». 
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l'armée,  la  noblesse,  tout  parut  alors  ne  former 
qu'une  seule  famille. 

Le  roi  était  radieux  :  le  12  décembre,  il  écri- 
vait à  sa  belle-mére  : 

«...  Louise  se  repose  à  Laeken  et  notre  fils  va 
bien.  Dieu  soit  loué  !  Nous  ne  pouvons  que  for- 
mer des  vœux  pour  que  le  Ciel  continue  à  nous 
le  conserver  aussi  bien  qu'il  est  à  présent...  » 

Puis  il  constatait,  en  même  temps,  que  le 
peuple  était  content,  avait  du  travail,  et  ajou- 
tait que  rarement  on  avait  vu  après  une  révo- 
lution, un  pays  se  trouver  dans  une  situation 
aussi  enviable.  Il  pouvait,  du  reste,  à  juste 
titre,  en  être  fier. 

«  J'ai  relu,  disait,  en  effet,  plus  tard,  un 
ministre  belge,  toute  la  correspondance  de  nos 
envoyés  durant  cette  période  si  agitée,  j'y  ai 
trouvé  à  chaque  page  des  témoignages  de  sym- 
pathie. » 

Une  lettre  de  Berlin  porte  :  «...  à  l'égard  de 
la  Belgique,  toutes  les  formules  d'admiration 
sont  épuisées.  » 

«  Nous  n'attendions  pas  moins,  disaient  les 
ministres  de  Frédéric-GuillaumeIV,d'unpeuple 
auquel  les  traités  ont  accordé  une  nationalité 
dont  il  se  montre  si  digne.  » 

Un  prince  régnant  ajoutait  :  «  ...  Vous  savez 
naviguer  avec  calme  au  milieu  des  orages  ;  je 
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VOUS  en  félicite,  la  chose  est  difficile!...  » 
Tel  était  l'état  de  prospérité  de  la  Belgique 
au  moment  de  la  naissance  du  prince  héritier, 
et  jamais  règne  ne  s'inaugura  par  des  témoi- 
gnages d'enthousiasme  plus  unanimes. 


VI 


Dès  que  la  reine  parut  sur  le  trône  de  Bel- 
gique, elle  conquit  le  cœur  de  toutes  les  autres 
maisons  souveraines  et  les  défiances  des  Cours 
à  l'égard  du  jeune  royaume  s'évanouirent. 

Toujours  maîtresse  d'elle-même,  prudente 
dans  ses  démarches  et  ses  discours,  elle  appa- 
raissait, dans  le  monde  officiel,  comme  une 
sorte  de  génie  aux  pieds  duquel  les  hommes  de 
l'opposition  venaient  déposer  leurs  haines  poli- 
tiques. Que  de  fois  une  seule  de  ses  paroles 
éteignit  des  polémiques  irritantes,  et  désarma 
des  hostilités  qui  semblaient  invincibles.  Par 
la  bienveillance  et  l'à-propos,  elle  exerça  tou- 
jours une  influence  salutaire  sur  la  nation  ; 
et  cela  sans  mêler  son  nom  à  la  politique,  car 
elle  n'eut  jamais  d'ambition  qu'à  travers  son 
époux  et  ses  enfants.  Son  amitié  était  invio- 
lable comme  sa  parole,  et  la  calomnie  recula 
toujours  impuissante  devant  elle.  Des  yeux 
intelligents  et  doux,  un  sourire  fin,  gracieux  et 
caressant,  une  voix  ayant  quelque  chose  d'har- 
monieux, de  suave,  de  persuasif,  répandaient 
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un  charme  inexprimable  qui  fascinait.  Soit  que 
la  reine  entrât  dans  un  salon  ou  pénétrât  dans 
une  cabane,  sa  vue  réjouissait  tous  les  visages 
comme  un  rayon  de  soleil. 

Fière  de  l'estime,  de  l'attachement  et  du 
dévouement  dont  les  populations  belges  entou- 
raient le  roi,Louise,dans  son  respectueux  amour 
pour  son  époux,  s'étudiait  à  lui  complaire  en 
toutes  choses,  à  ne  rien  faire  qui  pût  contrarier 
les  moindres  de  ses  vues,  et  ne  se  réservait  de 
liberté  que  la  part  qu'il  voulait  bien  lui  en 
laisser.  Ainsi,  aux  jours  de  fêtes  où  ses  devoirs 
religieux  l'appelaient  à  l'église,  elle  y  venait 
de  grand  matin  afin  de  ne  pas  déranger  les 
heures  du  Palais,  et  subordonnait  toujours  ceux 
de  ses  exercices  de  piété  qui  n'avaient  rien 
d'obligatoire  à  ses  devoirs  d'épouse. 

Lors  d'un  de  ses  voyages  à  Liège,  malgré  la 
longueur  du  trajet  et  les  fatigues  de  la  veille, 
on  la  vit,  avant  7  heures  du  matin,  à  la  pre- 
mière messe  de  l'église  Saint-Jacques. 

Ces  attentions  n'échappaient  d'ailleurs  point 
à  la  reconnaissancedeLéopold.  Il  était  l'homme 
qu'il  fallait  pour  apprécier  tant  de  qualités 
exquises  et  répondre  aux  aspirations  de  cette 
intelligence  et  de  ce  cœur  si  dévoués. 

Quand  il  ne  faisait  pas  une  partie  de  cartes 
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en  famille,  il  passait  ses  soirées  dans  le  cabinet 
de  la  reine,  qui  lui  lisait  des  ouvrages  intéres- 
sants parus  en  France  et  en  Angleterre  (1). 
Parfois  il  s'élevait  entre  les  époux  de  petits 
tournois  intellectuels,  où  le  roi  trouvait  dans  sa 
femme  une  interlocutrice  fort  capable  de  sou- 
tenir la  lutte. 

L'été,  après  le  dîner,  ils  se  promenaient,  devi- 
sant sur  la  politique  et  les  sujets  sérieux  du 
moment,  dans  les  allées  du  parc  de  Laeken. 

Dés  son  arrivée  en  Belgique,  la  reine  avait 
voué  une  prédilection  particulière  à  cette  rési- 
dence, où  elle  pouvait  mieux  goûter  les  dou- 
ceurs de  l'intimité  et  les  charmes  de  l'existence 
de  famille,  à  laquelle  l'attachaient  les  souve- 
nirs de  Neuilly  (2)  et  de  Saint-Cloud. 

Dans  ces  vastes  jardins  où  sont  agréablement 
mêlés  le  style  classique   de  Lenôtre   et   les 

(1)  La  Révolution,  si  impitoyable  pour  la  Royauté,  l'attirait  par 
les  leçons  que  lui  apportaient  les  événements. 

Ses  ouvrages  favoris  étaient  : 

Les  Girondins,  le  Consulat  et  l'Empire,  et  la  Révolution,  de 
Michelet. 

(2)  «  Autour  du  château  de  Neuilly,  un  parc  immense  s'étendant 
des  fortifications  à  la  Seine...  des  bois,  des  vergers,  des  champs, 
des  îles,  dont  la  principale,  la  Grande-Jatte ,  enfermant  un  bras 
de  la  Seine,  tout  entier,  et  cela  à  un  quart  d'heure  de  Paris.  De 
plus,  l'air,  la  campagne,  avec  toute  sa  liberté,  les  exercices  de 
corps,  spontanés  et  naturels...  La  bande  d'enfants  dès  le  matin, 
s'en  allait  aux  champs  sans  surveillance,  les  aînés  initiant  les 
jeunes.  On  allait  faire  les  foins,  grimper  sur  les  meules,  récolter 
les  pommes  de  terre,  monter  aux  arbres  fruitiers,  gauler  les 
noyers.  Il  y  avait  des  fleurs  partout,  des  champs  de  roses,  ou 
sans  qu'il  y  parût,  on  faisait  tous  les  jours  de  magnifiques  bou- 
quets. 
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libertés  agrestes  du  genre  anglais,  et  d'où  la 
vue  s'étend  sur  les  hauteurs  de  Bruxelles  et  des 
environs,  en  sa  présence  et  en  toute  liberté, 
les  petits  princes  jouaient,  faisaient  des  bou- 
quets. 

Il  faut  en  effet,  pour  en  être  épris,  apercevoir 
Laeken  le  matin,  quand  l'oiseau  salue  le  soleil 
et  s'ébat  sous  les  feuilles  tremblantes  où  brille 
la  rosée.  Les  petits  sentiers  serpentant  à  tra- 
vers de  vastes  pelouses  de  gazon  fleuri,  tandis 
que  les  eaux  transparentes  des  lacs  et  des  pièces 
d'eau  murmurent  doucement,  sont  pleins  de 
mystère,  de  lumière  et  d'ombre. 

Des  vases  monumentaux  et  des  statues  de 
marbre  au  profil  laiteux,  de  gracieux  boulin- 
grins, les  célèbres  orangers  de  Marie-Christine 
de  Saxe-Teschen  (1)  rompent  l'harmonie  des 
fraîches  et  épaisses  frondaisons  environnantes  ; 
des  arbres  séculaires  et  des  charmilles  d'une 


«  Puis  le  canotage,  les  parties  de  natation  que  les  garçons  comme 
les  filles,  tous  bons  nageurs,  faisaient  à  tour  de  rôle  sur  le  petit 
bras  de  la  Seine  enclos  dans  le  parc.  Rien  de  délicieux  dans  les 
langueurs  des  soirées  d'été  comme  ces  pleine-eau,  où  se  jetant 
prés  du  pont  de  Neuilly,  on  se  laissait  dériver  jusqu'à  Asnières, 
à  l'ombre  des  grands  saules,  pour  revenir  à  pied  par  *  l'île  de  la 
Grande-Jatte  devenue  aujourd'hui  un  coupe-gorge,  et  alors 
couverte  d'arbres  séculaires  et  sillonnée  de  ces  sentiers  ombreux, 
chantés  par  Gounod,  où  nous  aimions  à  nous  égarer  avec  l'in- 
souciance de  l'adolescence.  »  (Prince  de  Joinville,  Vieux  Souve- 
nirs.) 

(1)  Un  des  seize  enfants  de  l'impératrice  Marie-Thérèse,  et 
par  conséquent  la  tante  de  la  reine  Marie-Amélie  ;  elle  fut 
l'épouse  du  gouverneur  des  Pays-Bas,  1742-1798. 
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verdure  éblouissante  forment  au  château  qui 
se  dessine  dans  le  lointain,  tandis  que  le  soleil 
fait  reluire  l'ardoise  de  ses  toits  et  le  cristal  de 
ses  croisées,  un  cadre  naturel  de  majesté. 


L'esprit  vertueux  que  la  reine  avait  recueilli 
à  l'école  de  sa  mère,  rendit  la  sollicitude  inces- 
sante et  prévoyante  dont  elle  entourait  ses 
enfants,  plus  efficace  encore.  Constamment 
soucieuse  de  leur  santé  et  inquiète  des  plus 
légers  symptômes  de  malaises,  si  parfois  elle 
était  momentanément  obligée  de  se  séparer 
d'eux,  elle  ne  les  confiait  qu'à  des  personnes 
choisies  par  elle. 

Sa  fille,  la  princesse  Charlotte  (qui  devint 
l'infortunée  souveraine  du  Mexique)  déclarait 
plus  tard  qu'elle  n'avait  rien  appris  de  plus 
parfait  que  l'exemple  donné  par  la  reine  : 

«  Les  réprimandes  faites  par  ma  mère  étaient 
d'une  grâce  et  d'une  prudence  si  grandes  que  je 
ne  songeai  jamais  à  excuser  mes  torts  et  n'eus 
aucune  impatience  contre  elle  ;  un  mot,  un 
regard  suffisait  pour  rappeler  au  devoir.  » 

La  reine  avait  pour  ses  parents  une  adora- 
tion qui  dédaignait  les  règles  glacées  de  l'éti- 
quette. Sa  plus  chère  occupation  était  de  se 
rapprocher  d'eux  par  une  correspondance  inin- 
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terrompue.  Ses  courriers  circulaient  en  effet 
sur  toutes  les  routes,  dans  toutes  les  direc- 
tions, en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
en  Espagne.  Pour  ces  êtres  aimés,  qu'elle  ras- 
surait et  encourageait,  félicitait,  instruisait 
des  plus  petits  événements  et  conseillait  sou- 
vent même,  elle  sacrifiait  son  repos,  réduisait 
le  nombre  de  ses  heures  de  sommeil.  Et  pen- 
dant dix-huit  ans,  elle  trouva  moyen  de  s'entre- 
tenir avec  eux  quotidiennement  dans  des 
missives  pleines  de  raison,  de  sagesse  et  de 
simplicité. 

Lors  d'un  séjour  à  la  cour  de  sa  nièce  la 
reine  Victoria,  non  encore  mariée,  naïvement, 
elle  avoue  à  la  reine  Marie-Amélie,  qu'elle  lui 
écrit  de  son  lit  (1)  : 

Elle  adressait  une  lettre  par  jour  au  roi,  son 
époux,  s'il  était  en  Belgique  même,  et  deux,  si 
ses  affaires  l'avaient  appelé  à  l'Etranger  ;  et 
Léopold  répondait  à  chacune,  soit  que  l'un 
des  deux  époux  eût  quitté  momentanément 
Bruxelles  (2). 


(1)  Louise  écrivait  d'un  seul  jet,  sans  brouillon,  en  anglais  et 
en  français,  et  dans  un  style  aussi  facile  que  l'écriture  était  fine 
et  rapide. 

Marie-Amélie,  qui  correspondait  aussi  chaque  jour  avec  sa  fille 
la  reine  des  Belges  (comme  avec  la  plupart  de  ses  autres  enfants 
du  reste),  laissait  au  contraire  ses  lettres  momentanément  inache- 
vées, afin  de  pouvoir  y  intercaler  jusqu'à  la  dernière  minute  un 
incident  ou  une  impression. 

(2)  La  dernière  lettre  de  la  reine  au  roi  est  du  24  septembre  1850. 
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Entre  les  frères  et  sœurs  même  zèle  (1). 

Avant  de  s'embarquer  en  Afrique,  le  18  sep- 
tembre 1835,  le  duc  d'Orléans  répondait  à  sa 
sœur  : 

«  ...  Quoique  je  sois  accablé  de  besogne  et  de 
fatigue,  je  ne  veux  pas  me  coucher  sans  te 
remercier  de  tes  lettres  qui  me  font  tant  de 
plaisir,  je  m'efforcerai  de  suivre  tes  bons  con- 
seils et  tu  peux  être  sûre  que  je  me  soignerai. 

«  Je  reconnais  là  toute  ton  affection.  » 

Il  lui  annonçait  aussi, le  24  août  1838,  la  nais- 
sance de  son  fils  aîné,  le  comte  de  Paris  (2). 

«...  Il  faudra  tâcher  maintenant  de  le  faire 
vivre  longtemps  ;  tâcher  de  le  faire  régner  un 
jour  !  J'y  travaillerai  de  mon  mieux.  Je  sais  la 
part  que  tu  prends  à  ceci,  car  je  sais  combien 
,  tu  as  V  esprit  de  famille  et  combien  tu  m'aimes  ; 
je  te  le  rends  bien  de  tout  mon  cœur.  » 

«  J'ai  été  plusieurs  fois  à  Saint-Cloud,  écri- 
vait, en  1843,  sa  femme  la  duchesse  d'Orléans, 
pour  revoir  ma  bonne  sœur  Louise,  je  Vaime 


(1)  La  correspondance  échangée  pendant  sept  ans  entre  les 
deux  y^rincesses  Louise  et  Marie,  fournit  presque  entièrement  les 
matériaux  d'une  brochure  rarissime  que  la  reine  Marie-Amélie  fit 
éditer  à  douze  exemplaires  pour  les  proches  de  sa  famille  après 
la  mort  de  sa  fille  la  duchesse  de   Wurtemberg. 

(2)  Il  avait  épousé  la  princesse  Hélène  de  Mecklembourg. 
Cette  famille  reçut,  par  alliance,  onze  tilles  ou  sœurs  de  rois, 
donna  un  roi  à  la  Suède,  Albert,  sept  reines  ou  régentes  à  la 
Russie,  à  l'Angleterre,  au  Danemark,  à  la  Pologne,  à  la  Prusse, 
une  duchesse  d'Orléans  à  la  France,  un  prince-consort  à  la 
Hollande,  et  la  princesse  Jutta,  héritière  du  Monténégro. 
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tant  que  f  irais  je  ne  sais  pas  où  pour  la  retrou- 
ver... » 

Léopold  P^(l)  honorait  d'une  affectueuse  con- 
fiance son  beau-frère  d'Orléans  et  l'entretenait 
souvent  de  questions  d'Etat. 

La  reine  Louise  venait  du  reste  fréquem- 
ment rendre  visite  à  sa  famille,  aux  Tuileries, 
à  Saint-Cloud,  à  Eu,  à  Neuilly,  à  Randan  et 
toujours  en  compagnie  de  ses  enfants,  ce  qui 
comblait  de  joie  leurs  grands-parents  (2)  : 

«  Louise  est  bien  portante^  écrivait  la  reine 
Marie-Amélie,  lors  d'un  séjour,  mais  un  peu 
maigrie.  Le  petit  Léopold  (3)   est   délicieux., 


(1)  Il  avait  aussi  un  culte  pour  sa  belle-mère  et  ne  s'en  cachait 
point.  Le  22  mai  1833,  il  déclarait  :  «  ...  Je  suis  heureux  ;  la 
reine  est  contente  de  la  Belgique.  » 

(2)  On  remarque  la  présence  des  souverains  Belges  notamment  : 
à  l'inauguration  de  l'Obélisque  (25  octobre  1836)  ;  aux  mariages 
du  duc  d'Orléans,  à  Fontainebleau  (30  mai  1837),  et  de  la  princesse 
Marie,  à  Trianon  (17  octobre  1837)  ;  à  la  grande  fête  donnée  par  le 
duc  d'Orléans  au  pavillon  de  Marsan,  le  5  février  1842  ;  au  baptême 
du  comte  de  Paris  ;  au  mariage  de  la  princesse  Clémentine,  au 
Louvre,  le  20  avril  1843  ;  à  la  rentrée  triomphale  des  troupes 
d'Afrique  du  duc  d'Aumale,  plusieurs  bals  à  l'Opéra,  etc.  Victor 
Hugo  assistait  comme  pair  de  France  au  concert  donné  au  pavil- 
lon de  Marsan  le  24  février  1847  : 

«...  La  reine  des  Beiges  était  coiffée  d'une  toque  bleu  ciel. 
Madame  d'Aumale  d'une  couronne  de  roses.  Madame  de  Mont- 
pensier  qui  venait  juste  d'avoir  15  ans  d'un  diadème  de  diamants 
et  la  duchesse  de  Nemours  simplement  de  ses  beaux  cheveux 
blonds. 

«  Les  quatre  princesses  prirent  place  en  face  du  piano  sur  des 
fauteuils  à  dos  élevé,  toutes  les  autres  dames  étant  derrière  elles. 
Le  roi  des  Belges  avec  une  belle  et  grave  figure,  le  sourire  fin 
et  agréable,  s'était  assis  à  la  gauche  des  princesses...  La  Toison 
d'or  de  Monsieur  de  Montpensier  était  en  diamants  et  splendide.  » 
(Choses  vues), 

(3)  Le  roi  des  Belges  actuel. 
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aimable,  spirituel,  causant  sans  timidité  égale- 
ment en  français  et  en  allemand  ;  enfin  fen 
raffole.  Le  petit  Philippe  (1)  est  blanc,  blond, 
rose, doux, mais  un  peu  souffrant  de  ses  dents...» 

Et  les  jeunes  princes  belges  conservaient 
eux-mêmes  à  Bruxelles,  du  séjour  chez  les  pa- 
rents de  leur  mère,  un  très  affectueux  souvenir. 

Au  commencement  de  1849,  en  réponse  aux 
étrennes  que  lui  avait  envoyées  Madame 
Adélaïde,  sa  grand'tante,  le  jeune  Léopold  lui 
en  témoignait  sa  reconnaissance  : 

«  Je  vous  remercie  bien  du  beau  bronze  que 
vous  m'avez  envoyé  pour  le  jour  de  l'an  ;  mais 
ce  dont  je  suis  le  plus  content,c'est  que  j'y  vois 
une  nouvelle  preuve  de  vos  bontés  pour  moi. 
Je  me  rappelle  encore  que  Philippe  et  moi  nous 
cherchions,  dans  les  jardins  de  Saint-Cloud, 
l'occasion  de  nous  rencontrer  avec  nos  petits 
cousins.  Je  les  ai  vus  à  Saint-Cloud,  je  voudrais 
bien  maintenant  pouvoir  les  revoir  aux  Tui- 
leries. 

«  Adieu,  ma  chère  tante  ;  je  vous  prie  de  les 
embrasser  pour  moi  et  de  me  rappeler  au  bon 
souvenir  de  mon  oncle  Nemours.  Croyez-moi 
toujours  votre  respectueux  neveu. 

«  LÉOPOLD.  » 
(1)  Le  fils  unique  de  la  princesse  Marie  d'Orléans. 
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La  reine  Louise  commandait  les  moindres  de 
ses  subordonnés  avec  douceur  ou  plutôt  ne 
commandait  pas,  car  toutes  ses  paroles  étaient 
tellement  assaisonnées  de  grâce  et  de  bonté, 
que  les  ordres  mêmes  semblaient  prendre  sur 
ses  lèvres  l'accent  de  la  prière.  Loin  d'elle, 
vis-à-vis  d'eux,  cette  inégalité  de  caractère  où 
il  n'y  a  de  constant  qu'une  perpétuelle  incons- 
tance ;  elle  savait  régler  les  mouvements  de  son 
esprit  et  de  son  cœur  ;  et  quiconque  avait  eu 
le  bonheur  de  la  servir  un  jour,  la  retrouvait 
toujours  semblable  à  elle-même  ;  aussi  tous 
lui  obéissaient  sans  la  craindre  et  en  l'ai- 
mant. 

Ses  préférences  politiques  ne  lui  enlevaient 
point  la  mémoire  du  cœur  :  ainsi,  honorant 
Michelet  d'une  constante  amitié,  elle  lui  rendit 
plusieurs  fois  visite  à  Paris,et  cela  malgré  son 
attitude  d'opposition  et  des  doctrines  peu  en 
faveur  à  la  Cour,  qu'il  professait  au  Collège  de 
France.  Mais  ce  savant  avait  été  autrefois  son 
maître  d'histoire,  lui  en  inspirant  le  goût  et 
l'intelligence  au  point  que,  plus  tard,  elle  pou- 
vait guider  et  suivre  les  princes  ses  enfants 
dans  leurs  études. 

D'un  esprit  cultivé,  étincelant,  captivant  ses 
auditeurs  par  le  charme  d'une  conversation 
instructive,  elle   était  familiarisée  avec  tous 
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les  arts  en  général .  Lisant  tous  les  journaux, 
tous  les  livres  et  publications  importantes,  elle 
se  faisait  de  plus  renseigner  sur  la  politique  de 
Paris  par  un  de  ses  vieux  précepteurs. 

La  reine  possédait  une  bibliothèque  qu'elle 
ne  cessait  d'accroître  (1),  et  s'entourait  des 
meilleurs  ouvrages  sur  l'éducation  pour  s'en 
inspirer  dans  la  pratique. 

Elle  prouvait  sa  reconnaissance  des  témoi- 
gnages qui  lui  étaient  adressés  au  nom  de  la 
Littérature  et  des  Arts,  par  des  dons  précieux. 
On  la  vit  par  exemple  se  procurer  à  un  prix  fort 
élevé,  dans  une  vente  de  Paris,  un  manuscrit 
de  Charles-le-Téméraire,  pour  le  rétablir  dans 
le  sanctuaire  scientifique  qu'on  nomme  la 
Bibliothèque  de  Bourgogne  (2)  à  la  Bibliothèque 
Koyale  de  Bruxelles  qu'elle  visitait  souvent,  en 
compagnie  de  sa  mère,  de  ses  enfants,  ou  de 
ses  frères  et  sœurs, ou  bien  d'illustres  étrangers. 

Protectrice  éclairée  des  Beaux-Arts,  on  devi- 
nait sa  main  dans  les  concours  d'académies, 
des  universités,  des  conservatoires,  dans  l'érec- 
tion des  monuments  à  la  gloire  des  illustrations 
du  passé. 

(1)  1655  volumes  en  1843. 

(2)  Il  est  relié  en  maroquin  bleu  et  porte  la  mention  :  Donné 
par  S.  M.  la  reine  des  Beiges.  Louise  d'Orléans,  à  la  Bibliothèque 
de  Bourgogne,  le  14  juin  1833. 
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Cette  piété  austère  et  sans  affectation,  qui 
fut  la  grande  force  de  la  reine  et  la  fit  pla- 
ner au-dessus  des  misères  de  la  vie,  la  doua 
d'une  influence  dont  elle  usa  pour  modérer  les 
prétentions  des  partis  :  son  orthodoxie  rache- 
tait en  effet,  aux  yeux  des  ultramontains  belges, 
l'hérésie  du  roi  protestant.  Si  Léopold  avait 
toutes  les  qualités  du  souverain  constitution- 
nel, on  ne  peut  cependant  nier  que  sa  femme 
lui  rallia  tous  les  catholiques,  jouant  ainsi,  au 
point  de  vue  religieux,  le  rôle  de  l'impératrice 
Joséphine  auprès  des  royalistes  pendant  le 
règne  de  Napoléon  P'',  après  avoir  été  le  lien 
rapprochant  la  noblesse  française  du  gouver- 
nement consulaire. 

L'aridité  de  la  théologie  et  de  la  métaphysique 
ne  l'effrayait  point,  tandis  que  les  questions 
peu  sérieuses  de  religion  la  laissaient  presque 
indifférente.  Le  23  mars  1843,  ayant  assisté  à  la 
messe  et  au  sermon  des  Quarante  heures,  pour 
la  profanation  du  Saint  -  Sacrement  -  des - 
Miracles  (1),  elle  déclarait  : 

(1)  A  quelques  pas  de  l'Université,  rue  des  Sols,  se  trouve  la 
chapelle  de  TExpiation  ou  de  Salazar  construite  en  1436,  en  sou- 
venir du  vol  d'hosties  commis  par  Juifs  en  1370,  et  sur  l'emplace- 
ment de  la  synagogue  où  elles  furent  profanées. 

Ils  les  transperçaient  en  effet  à  coups  de  canif,  lorsqu'elles  vse 
mirent  à  saigner.  Effrayés,  ils  les  rapportent  au  tabernacle  d'où 
ils  les  avaient  dérobées.  Mais  de  terrioles  représailles  suivirent, 
et  les  Juifs  furent,  pendant  plusieurs  semaines,  égorgés  dans  les 
rues  de  Bruxelles.  Dans  la  chapelle  du  Saint-Sacrement  à  Sainte- 
Gudule,  de  superbes  vitraux  représentent  ce  miracle. 
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«  ...  Le  sermon  était  bon,  mais  j'avouerai  à 
ma  très  grande  honte  que  c'est  une  sorte  de 
sujet  qui  ne  m'a  pas  touchée  autant  qu'il 
devrait  le  faire ...» 

Chaque  jour,  elle  trouvait  moyen  de  s'isoler 
plusieurs  heures  dans  son  oratoire  afin  de  se 
livrer  à  des  lectures  et  méditations  pieuses. 
Mais  restant  toujours  d'un  commerce  très 
agréable,  elle  prouvait  que  les  exercices  de 
piété  ne  sont  pas  incompatibles  avec  les  char- 
mes de  l'esprit.  Les  gens  de  la  Cour  se  recom- 
mandaient à  ses  prières  et  sortaient  de  leur 
entrevue  avec  elle  plus  animés  encore  pour  le 
bien  ;  les  religieux  avaient  un  culte  pour  elle. 
De  son  côté,  les  honorant  tous  de  la  plus 
grande  déférence,  on  la  voyait  humblement 
s'effacer  devant  les  plus  modestes  ecclésias- 
tiques quand  elle  se  rendait  à  la  communion. 
Elle  souffrait  réellement  si  on  ne  leur  parlait 
pas  très  respectueusement,  et  les  attaques  dont 
l'Eglise  avait  à  se  plaindre  dans  certains  pays, 
la  consternaient.  Les  vieux  prêtres  infirmes, 


H! 


Les  donateurs  en  sont  : 

1.  Jean  III,  roi  de  Portugal  et  Catherine,  sœur   de    Charles- 
Quint. 

2.  Louis  de  Hongrie  et  Marie,  autre  sœur  de  Charles-Quînt. 

3.  François  I",   roi   de   France   et   Eléonore,    autre    sœur  de 
Charles-Quint. 

4.  Ferdinand   P',   empereur  d'Allemagne,    frère    de  Charles- 
Quint,  et  sa  deuxième  femme,  Anne  de  Hongrie. 

5.  Charles-Quint  et  Eléonore-Louise . 
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ceux  qui  n'avaient  pas  le  moyen  d'entourer  de 
la  dignité  nécessaire  les  cérémonies  du  culte, 
étaient  comblés  de  ses  largesses.  Les  sanc- 
tuaires privés  de  cloches  en  obtenaient  par 
son  intermédiaire,  et  naturellement  les  pre- 
mières volées  remerciaient  la  royale  marraine 
Louise-Marie. 

Le  roi,  bien  que  protestant,  subissant  le 
charme  de  cette  nature  d'élite,  allait  même 
souvent  au-devant  des  vœux  de  sa  femme  pour 
fonder  des  églises  et  des  établissements  reli- 
gieux. Et  comme  elle  exprimait,  un  jour,  devant 
lui,  le  désir  d'assister  au  couronnement  de  la 
Vierge  de  l'église  des  Minimes,  quelle  douce 
surprise  pour  la  reine  ! 

«  Je  serai  heureux  de  vous  y  accompa- 
gner, lui  dit  Léopold,  et  avec  les  princes  nos 
enfants.  » 


Dès  l'âge  le  plus  tendre,  elle  eut  un  cœur  ins- 
tinctivement sensible  à  toutes  les  souffrances. 
Agée  de  quatre  ans,  elle  se  considérait 
comme  la  plus  heureuse  des  enfants,  parce 
qu'on  la  conduisait  tous  les  jours  auprès  d'une 
pauvre  vieille  femme  infirme.  Cet  apprentis- 
sage de  l'infortune  qu'elle  fit  ainsi  sur  les 
genoux  de  la  reine,  elle  le  continua  toute  sa 
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vie.  Une  veuve,  qui  se  trouvait  dans  la  plus 
noire  détresse,  s'écria  un  jour,  en  la  voyant  si 
généreuse  : 

«  Madame,  vous  méritez  d'être  reine  !  » 

Trois  ans  après,  elle  montait  sur  le  trône  de 
Belgique. 

Toujours  préoccupée  d'autrui,  se  refusant 
toute  fantaisie,  elle  était  prodigue  en  bienfaits, 
au  point  que  sa  mère  parfois  l'en  grondait  (1). 
Par  un  touchant  retour  vers  les  souvenirs  de 
Paris,  elle  s'excusait,  disant  que  :  «  Ses  caisses 
étaient  mieux  garnies  à  Bruxelles  qu'à  Paris,, .», 
ou  bien  invoquait  son  aïeule  l'impératrice 
Marie-Thérèse,  estimant  que  «  le  spectacle 
cVun  seul  pauvre  suffit  pour  déshonorer  un 
royaume  ». 

Lorsque  des  personnes  chargées  de  lui  signaler 
des  misères  accusaient  leur  embarras,  avec 
une  délicatesse  exquise  de  sentiments  et  une 
scrupuleuse  attention  pour  ne  blesser  personne, 
elle  les  réconfortait. 

«  Demandez,  demandez  sans  cesse,  disait- 
elle  ;  ne  craignez  pas.  Je  donnerai  toujours 
tout  ce  que  je  pourrai.  » 

Et  grâce  au  sourire  gracieux  et  compatissant 


(1)  Et  cependant  M.  de  Montalivet  a  prouvé,  chiffres  en  mains, 
qu'en  dix-sept  ans  Louis-Pliilippe  et  sa  femme  avaient  distribué 
§5  millions  aux  indigents  ! 
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dont  elle  savait  les  accompagner,   ses  dons 
acquéraient  un  prix  inestimable. 

Elle  avait  ses  pauvres  et  les  secourait  sur  sa 
cassette  particulière  ;  des  inconnus  profitaient 
même,  parfois,  de  ses  aumônes  ;  mais  on  lui 
exposait  leur  malheur  :  cela  suffisait  à  ses 
yeux. 

Les  indigents  étaient  d'ailleurs  les  seuls  con- 
fidents de  ses  bienfaits,  et  si  par  hasard  la 
reconnaissance  déchirait  le  voile  du  mystère, 
elle  en  était  fort  chagrine. 

Sa  charité  ne  fut  jamais  une  émotion  stérile 
et  hypocrite,  mais  la  vertu  même,  qui,  désinté- 
ressée, fuit  les  ovations  et  remue  le  coeur  pour 
en  faire  jaillir  le  bien.  Le  dévouement  de  la 
reine,  incessant,  ingénieux  et  méthodique, 
embrassait  toutes  les  bonnes  œuvres  sans 
exception  :  loteries  où  figuraient  toujours 
nombre  d'ouvrages  faits  de  sa  main,  associa- 
tions maternelles,  hospices  de  sourds-muets, 
d'aveugles,  salles  d'asile,  etc.  Elle  fondait  à  ses 
frais  des  crèches,  des  écoles  et  des  dispensaires 
gratuits,  des  orphelinats,  dotait  des  jeunes 
filles  pauvres  ou  les  préservait  des  malheurs 
de  l'inconduite,  recueillait  et  faisait  instruire 
les  petits  enfants  abandonnés...  Les  sociétés  de 
Saint- Jean  de  Régis,  de  Saint-François-de-Paule 
et   de  Saint-Vincent-de-Paul-de-Gyseghem 
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(comprenant  300  jeunes  filles  en  1850)  lui  doi- 
vent l'existence... 

Elle  entassait  des  provisions  de  linge,  de  vête- 
ments, pour  les  épuiser  soit  au  Palais,  soit  dans 
ses  voyages  en  province,  où  longtemps  après 
son  passage,  on  prononçait  encore  son  nom 
avec  un  respect  religieux. 

L'horreur  qu'inspirent  certains  maux  l'attire 
au  contraire.  Dans  les  hôpitaux,  on  voit  la  reine, 
fondatrice  de  l'Hôtel-Dieu,  voler  de  lit  en  lit 
pour  procurer  des  douceurs  aux  malades  ;  les 
affections  épidémiques  et  contagieuses  ne  l'é- 
pouvantent point,  elle  fréquente  les  salles  où 
l'on  soigne  les  matelots  débarqués  à  Anvers  et 
atteints  de  la  fièvre  jaune  ou  de  la  peste. 

Bien  que  ses  habitudes  et  sa  toilette  fussent 
toujours  d'une  complète  simplicité,  elle  prenait 
soin,  quand  elle  allait  dans  ces  asiles  de  souf- 
france, de  se  revêtir  de  ses  plus  beaux  atours, 
voulant  faire  honneur  aux  pauvres  malades  et  à 
ceux  qui  consacrent  leur  vie  à  les  soulager. 
Elle  leur  parlait  avec  un  calme  et  une  douceur 
inexprimables,,  dominant  leurs  tortures  par  la 
tranquillité  de  son  regard  et  l'ascendant  de  sa 
parole. 

En  1847,  un  hiver  rigoureux  et  des  calamités 
particulières,  la  rouille  du  seigle,  et  une  mala- 
die des  pommes  de  terre,  plongent  tout  à  coup 
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les  Flandres  dans  la  famine  et  le  paupérisme. 
Il  fallait  d'énergiques  efforts  pour  conjurer  ces 
désastres,  qui  prenaient  les  proportions  d'une 
calamité  nationale.  La  reine,  qui  fut  invoquée 
de  toutes  parts,  se  signala  par  son  dévouement 
héroïque,  manifestant  son  chagrin  de  ne  pou- 
voir elle-même  se  prodiguer  à  tout  moment 
dans  ces  provinces,  et  s'opposant  de  toutes  ses 
forces  et  avec  succès  à  des  mesures  prohibi- 
tives qu'il  était  question  d'édicter.  Ce  qu'elle 
fit  encore  lors  des  inondations  de  Liège  et  pour 
les  pauvres  mineurs  des  houillères  du  Borinage 
restera  éternellement  gravé  dans  le  cœur  des 
Belges. 

Suggérant  souvent  à  l'initiative  royale  les 
mesures  les  plus  précieuses  pour  le  bien-être 
du  royaume,  elle  s'effaçait  sous  le  nom  de  son 
époux,  heureuse  et  fière  si  le  mérite  de  son  ins- 
piration pouvait  rejaillir  sur  lui. 

Le  20  février  1849,  le  roi  écrivait,  en  effet,  à 
son  ministre  de  la  Justice  : 

«  Il  me  paraît  désirable  d'examiner  la  marche 
à  suivre  relativement  aux  actes  de  bienfaisance 
soumis  à  l'approbation  du  Gouvernement. 

«  La  plupart  des  pays  laissent  sur  ce  point 
une  très  grande  latitude,  et  chez  nous  l'esprit 
du  pays  et  nos  institutions  indiquent  suffisam- 
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ment  l'importance  qu'il  y  a  à  suivre  cette  poli- 
tique. 

«  D'abord,  il  est  désirable  de  laisser  décider 
ces  questions  par  l'autorité  provinciale  et  de  ne 
pas  additionner  des  legs  laissés  à  des  localités 
différentes. 

«  En  second  lieu,  on  ne  devrait  pas  contra- 
rier la  volonté  des  donateurs  et  bienfaiteurs 
publics... 

«  Le  principe  qu'un  individu  peut  accorder 
ses  libéralités  et  dons  au  public  ou  à  des  parti- 
culiers, comme  il  l'entend,  me  paraît  seul  en 
harmonie  avec  la  liberté  réelle  que  chacun  en 
ces  matières  peut  réclamer. 

«  Si  l'on  continue  à  contrarier  les  donateurs, 
on  mettra  fin  aux  actes  de  bienfaisance,  et  les 
communes  se  trouveront  ainsi  privées  de  pré- 
cieuses ressources,  qui  étaient  le  résultat  des 
inspirations  les  plus  nobles. 

«   LÉOPOLD.   » 

Mais  la  reine,  songeant  que  l'homme  ne  vit 
pas  seulement  de  pain,  protégeait  aussi  les 
industries  naissantes  et  organisait  dans  ce  but 
des  expositions  de  toutes  sortes.  Le  1^'^  octobre 
1847,  lors  de  sa  visite  à  celle  des  produits  de 
l'Industrie,  on  remarqua  l'attention  scrupu- 
leuse avec  laquelle  elle  examinait  des  couver- 
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tures  à  bon  marché  destinées  aux  classes  labo- 
rieuses. Le  18  septembre  1849,  s'ouvrait  à  G-and, 
sous  sa  présidence,  un  concours  agricole  et 
industriel,  et  la  cité  de  Van  Artewelde  se  sur- 
passa pour  la  recevoir. 

Grâce  à  sa  prédilection  pour  la  Nature,  elle 
s'intéressait  avec  passion  aux  expositions  de 
produits  horticoles,  où  l'on  admirait  souvent 
des  variétés  nouvelles  dues  à  sa  culture. 

La  sollicitude  de  la  reine  s'étendait  sur  les 
écoles  dentellières,  qui  reçurent  d'elle  un  patro- 
nage spécial.  Prenant  un  plaisir  extrême  à  les 
visiter  et  à  faire  travailler  pour  son  compte  les 
plus  habiles  de  ses  protégées,  elle  avait  même 
rédigé  de  sa  propre  main  le  règlement  d'ordre 
intérieur  de  ceux  de  ces  établissements  qui  lui 
devaient  leur  fondation,  et  présidait  à  leurs 
distributions  de  prix  annuelles.  Elle  envoya 
une  collection  splendide  de  ces  dentelles  belges 
à  sa  mère^  la  reine  Marie-Amélie,  puis  des 
voiles,  des  mouchoirs,  à  ses  sœurs,  à  la  reine 
Victoria,  à  la  duchesse  de  Kent,  à  la  reine  de 
Portugal,  afin  de  faire  connaître  et  apprécier 
cette  industrie  de  la  Belgique. 


On  ignorera  toujours  le  nombre  des  suppli- 
ques et  placets  qu'elle  reçut,  et  pas  un  seul, 
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souvent  même  d'aspect  rebutant,  qu'elle  ne 
décachetât  et  ne  lût  de  ses  mains.  N'enseignait- 
elle  pas,  en  effet,  à  ses  enfants  que  la  première 
qualité  d'un  prince  est  de  faire  grâce  ! 

«  Quel  est  cet  homme  qui  marche  la  tête 
penchée  vers  la  terre,  et  lit  son  ignominie  sur 
tous  les  objets  que  croise  sa  vue...  L'image  de 
ses  forfaits  envahit  toute  son  âme  ;  il  voit  se 
dresser  devant  lui  le  spectacle  de  sa  femme  et 
de  ses  enfants,  dont  les  larmes  et  l'infortune 
sont  le  plus  poignant  de  ses  déchirements...  Où 
aller?  Dans  quel  désert  porter  ses  pas?  Tout 
l'accuse,  le  confond,  l'accable  ;  le  désespoir 
rugit  autour  de  lui.  Au  lieu  de  consolations,  il 
n'a  que  les  sombres  murs  d'un  cachot  humide 
et  les  regards  farouches  d'un  geôlier  impi- 
toyable... Mais  soudain  il  entend  parler  de 
miséricorde,  son  cœur  tressaille  ;  un  vague 
sourire  erre  sur  ses  lèvres  ;  les  verrous  crient 
sous  une  main  moins  brutale,  et  une  voix  moins 
rauque  lui  envoie,  ne  se  trompe-t-il  pas?  le 
mot  :  «  Grâce.  »  La  reine  fa  sauvé;  tu  es  rendu 
à  ta  femme;  allons,  relève-toi,  la  reine  le 
veut  (1).  » 

Un  ouvrier,  nommé  Goossons,  père  et  seul 
appui  d'une  nombreuse  famille,  avait  été  con- 

(1)  Tableau  de  la  vie  et  de  la  mort  de  la  reine. 


94  LOUISE,    REINE   DES   BELGES 

damné  à  trois  mois  de  prison  pour  coups  portés 
dans  un  moment  d'ivresse.  Il  sollicita,  en  vain, 
sa  grâce  à  plusieurs  reprises.  Le  2  janvier  1844, 
un  membre  du  Conseil  communal  fit  parvenir 
à  la  reine,  par  l'intermédiaire  d'une  dame  du 
Palais,  une  dernière  requête  en  faveur  du 
détenu.  La  pétition  fut  remise  à  dix  heures  du 
matin,  et  à  trois  heures  Groossons  était  libre. 

Pendant  les  troubles  de  1848,  un  ouvrier  fut 
condamné  à  plusieurs  années  d'emprisonne- 
ment. L'avocat,  bien  que  républicain,  écrivit  à 
la  reine,  lui  exposant  que  son  client  était  sou- 
tien de  petits  enfants  :  il  reçut  tous  les  mois  la 
somme  de  trente  francs,  jusqu'à  libération 
définitive  de  l'ouvrier. 

Un  autre  condamné  se  trouvait  exactement 
dans  les  mêmes  conditions  au  point  de  vue  des 
charges  de  la  famille.  Une  pétition  en  sa  faveur 
lui  parvint  le  jour  de  l'an,  au  moment  même  où 
elle  recevait  la  visite  des  ministres.  Elle  la 
montre  au  garde  des  Sceaux,  le  baron  d'Ane- 
than,  le  priant  d'exaucer  ses  vœux  de  nouvel 
an.  Le  cas  est  graciable.  Alors  ayant  hâte  de 
rendre  son  protégé  à  sa  famille  ce  jour  même, 
elle  se  tourne  vers  le  roi  et  lui  explique  le  fait. 
Léopold  signe  aussitôt  la  proposition  rédigée 
séance  tenante  par  le  ministre  de  la  justice,  et 
qui,  expédiée  immédiatement  après,  rend  avec 
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la  nouvelle  année  la  joie  à  une  famille  désolée. 

L'armée  s'adressait  toujours  avec  succès  à  la 
reine  ;  les  demandes  de  congés  et  les  recours  en 
grâce  affluaient  en  quantité  innombrable.  Les 
militaires  disaient  à  leurs  mères  et  sœurs  : 

«  Ecrivez  bien  lisiblement  pour  que  notre 
bonne  reine  puisse  vous  déchiffrer  ;  puis  allez 
dimanche  à  Saint-Jacques-sur-Caudenberg,  et 
quand  elle  sortira  de  la  messe,  présentez-lui 
hardiment  votre  requête.  » 

Et  ils  étaient  libérés  de  leur  service  ou  de 
leur  peine  ! 

Étant  dans  ses  terres  d'Ardenne,  un  ecclé- 
siastique vint  l'implorer  en  faveur  d'une  famille 
de  paysans.  Le  père,  vieux  et  malade,  était 
éloigné  de  tous  ses  enfants,  et  la  milice  récla- 
mait son  seul  soutien,  son  dernier  fils. 

«  J'ai  peu  d'argent,  car  j'ai  eu  beaucoup  de 
charités  à  faire  ces  derniers  temps  (1),  dit  la 
reine  ;  mais  voici  une  petite  réserve  :  cela  suf- 
fira-t-il  ?  »  Et  elle  offrait  au  prêtre  deux  billets 
de  500  francs  pour  acheter  un  remplaçant. 
Près  d'Ardenne,  encore,  visitant  un  jour  une 
ferme-modèle  où  on  élevait  des  taureaux  de 
Durham,  elle  entendit  un  pauvre  homme  dire 
dans  la  foule  : 

(I)  Le  18  février  1838,  à  l'insu  du  roi  son  époux,  elle  priait  par 
lettre,  sa  sœur  Clémentine  (et  on  devine  dans  quel  but),  de  lui 
prêter  10.000  fr. 


96  LOUISE,   REINE   DES   BELGES 

.  «  Si  j'avais  seulement  une  de  ces  bêtes-là,  je 
n'aurais  plus  ma  femme  et  mes  enfants  si  misé- 
rables !  » 

La  reine  s'informa,  et  le  jugeant  vraiment 
digne  de  pitié,  lui  envoya  quelques  semaines 
plus  tard  deux  vaches  de  Durham,  qui  rame- 
nèrent la  prospérité  dans  son  logis. 

Les  ouvriers  sans  travail  bénissaient  leur 
mère  nourricière.  Ils  écrivaient  à  la  reine  avec 
une  apostille  du  curé  de  leur  paroisse,  ou  un 
certificat  de  moralité  ;  et  immédiatement  un 
employé  du  Palais  se  présentait  à  la  demeure 
indiquée,  et  des  secours  proportionnés  à  la 
situation  du  solliciteur  étaient  distribués  et 
souvent  même  renouvelés  sans  autre  de- 
mande. 

La  scène  suivante,  mieux  que  nulle  autre, 
renseigne  sur  l'existence  ordinaire  de  la  reine 
et  prouve  que  sa  seule  préoccupation  était  de 
chercher  à  découvrir  des  infortunes  et  à  les 
secourir. 

En  1848,  au  coin  d'une  borne,  elle  rencontre 
un  tout  petit  garçon  qui  pleurait  affreuse- 
ment ;  on  était  en  mars,  par  un  temps  bru- 
meux et  sombre  ;  le  givre  tourbillonnait 
dans  l'air  glacé,  et  le  petit  être  grelottait  de 
froid. 

«  Que  fais-tu  là,  mon  pauvre  mignon,  et 
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pourquoi  pleures-tu  ?»  dit-elle  en  s'agenouillant 
pour  lui  essuyer  ses  larmes  avec  son  mou- 
choir? 

«  J'ai  faim  »,  murmura  l'enfant  dans  un  san- 
glot. 

«  Pourquoi  ton  papa  et  ta  maman  ne  te  don- 
nent-ils pas  à  manger  ?  » 

«  Maman  est  malade  et  papa  me  bat  quand 
je  ne  rapporte  pas  d'argent.  » 

«  Le  misérable  !  »  s'exclama  la  reine,  avec 
horreur  ;  puis,  résolument  :  «  Conduis-moi  chez 
tes  parents.  Je  te  donnerai  de  l'argent,  tu  ne 
seras  plus  battu.  » 

A  travers  un  dédale  de  rues  noires  et  fan- 
geuses elle  suit  l'enfant  hésitant  jusqu'à  une 
cave  et  y  pénètre  avec  lui  par  une  échelle  raide 
et  humide.  Mais  quand  ses  yeux  se  sont  habi- 
tués à  l'obscurité,  un  effroyable  spectacle  la 
fait  reculer.  Sur  un  sordide  grabat  gémit  une 
femme,  jeune  encore,  mais  pâle  et  décharnée 
comme  un  cadavre,  et  à  côté  d'elle,  un  homme 
à  figure  sinistre,  coiffé  d'un  bonnet  rouge,  est 
accroupi  sur  un  escabeau. 

La  reine,  reprenant  courage  : 

«  Je  vous  ramène  votre  enfant  :  il  pleure  et 
souffre  de  la  faim  ;  vous  n'avez  donc  rien  à  lui 
donner  à  manger  ?  » 

Pour  toute  réponse  la  pauvre  malade  poussa 
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un  soupir;  quant  à  l'homme,  regardant  avec 
colère  la  visiteuse  : 

«  De  quel  droit  faites- vous  cette  question?  » 
hurla-t-il  brusquement. 

«  Du  droit  d'une  âme  qui  veut  vous  secourir: 
pourquoi  ne  cherchez-vous  pas  du  travail?... 
d'ailleurs,  vous  le  savez,  dans  l'embarras,  on 
écrit  à  la  reine.  » 

«  A  la  reine  !  criait  l'homme  furibond  :  à  la 
reine  !  vous  êtes  folle  !  La  reine  s'occupe 
du  peuple,  oui  ;  mais  pour  voler  le  produit  de 
son  travail...  » 

«Vous  n'êtes  donc  pas  belge  ?»  l'interrompant 
avec  calme. 

«  Eh  bien,  non  !  Faites-moi  arrêter,  si  vous 
le  voulez  :  J'aime  mieux  cela,  du  reste,  que  de 
vivre  plus  longtemps  comme  un  chien  dans 
cette  cave.  Je  suis  réfugié  français,  je  reviens 
de  Paris,  j'ai  aidé  à  renverser  le  père  de  la 
reine  des  Belges,  et  j'espère  bien  avant  peu 
détrôner  son  mari  à  Bruxelles...  » 

Le  premier  mouvement  de  la  reine  fut  une 
douloureuse  répulsion  ;  puis,  levant  les  yeux  au 
ciel  : 

«  Dieu  m'a  conduite  vers  vous,  non  pour  vous 
punir,  mais  pour  vous  secourir  ;  je  suis  la  reine 
des  Belges,  que  désirez- vous  ?  » 

«  Pardon,  Madame,  grâce  !  Heureusement 
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que  vous  n'êtes  pas  la  reine  des  Français.  Que 
de  remords!  »  s'écriait-il  en  se  jetant  à 
s^s  pieds...  , 

«  Que  Dieu  vous  préserve,  alors,  de  connaître 
ma  sainte  mère  »,  dit-elle  en  poussant  un  pro- 
fond soupir  et  en  le  relevant  ;  et  ce  fut  le  seul 
reproche  qu'elle  proféra. 

Depuis  ce  jour  la  reine  devint  la  bienfaitrice 
du  ménage  ;  l'enfant  fut  placé  dans  une  école  ; 
un  logement  sain  et  une  bonne  nourriture  réta- 
blirent promptement  la  pauvre  malade. 

Combien  de  familles  abattues  par  l'adversité 
ne  releva-t-elle  pas  en  secret  et  auxquelles  elle 
rendit  leur  première  aisance  ! 

La  femme  d'un  honorable  commerçant  de 
Bruxelles  qui  était  sur  le  point  de  faire  faillite, 
se  rend  à  l'insu  de  son  mari  au  château  royal 
d'Ardenne,  dont  le  nom  seul  lui  donne  con- 
fiance. La  souveraine,  bien  qu'alitée,  reçoit 
cependant  cette  courageuse  femme,  la  fait 
asseoir,  et  lui  remet  un  bon  de  4  fiOO  francs  sur 
l'intendant  de  la  liste  civile  ;  puis,  après  lui 
avoir  offert  des  rafraîchissements,  la  fait  dîner 
et  reconduire  ensuite  dans  une  voiture  de  la 
Cour  jusqu'à  Dînant  ! 

Pendant  plusieurs  années  elle  envoya  aussi 
400  francs  par  an  à  un  petit  commerçant  des 
environs  de  Liège  dont    les  affaires  étaient 
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embarrassées^  le  priant  d'user  de  sa  générosité 
tant  qu'elles  ne  seraient  point  prospères,  mais 
s'en  rapportant  aussi  à  sa  discrétion  pour  ne 
point  divulguer  cette  libéralité. 

Les  fatigues  des  honneurs  n'enlevaient  rien 
à  l'affabilité  et  à  la  dignité  de  ses  traits,  ni  à 
l'amabilité  de  ses  discours  ;  elle  ne  recherchait 
point  les  acclamations  et  cependant  tous  les 
Français  qui  furent  admis  auprès  d'elle,  se  sou- 
vinrent toujours  de  la  dignité  bienveillante,  et 
surtout  de  l'intérêt  avec  lequel  elle  les  accueil- 
lait en  leur  seule  qualité  de  compatriotes. 

Type  accompli  de  la  souveraine  ayant  le  ton 
des  Cours  de  l'ancien  régime,  nulle  mieux 
qu'elle  ne  prouva  que  le  monde  et  ses  plaisirs 
ne  sont  pas  irréconciliablement  brouillés  avec 
la  vertu  (1). 

De  Windsor  le  16  septembre  1838,  elle  écrit 
à  Marie-Amélie  : 

(1)  Lors  de  la  fête  donnée  pour  célébrer  la  prise  d'Anvers,  la 
reine  Louise  ouvre  le  bal  de  l'Hôtel  de  ville  de  Paris  avec  son 
frère  le  duc  d'Orléans.  —  Elle  préside  aux  côtés  du  roi  à  toutes 
les  cérémonies  patriotiques  qui  ont  fait  resplendir  son  règne  d'un 
si  vif  éclat...  En  1818,  entourée  de  ses  enfants,  et  avec  le  roi, 
elle  distribue  les  drapeaux  à  la  garde  civique  réorganisée.  Le 
26  septembre  de  la  même  année,  elle  assiste  à  l'illumination  mau- 
resque du  Marché  de  la  Madeleine,  le  soir  de  son  inauguration. 
(Rue  Duquesnoy,) 

Le  16  décembre  1836,  elle  écrit  à  sa  sœur  Clémentine  :  «  En 
changeant  la  taille  de  ma  robe  de  velours  groseille  on  me  l'a 
un  peu  abîmée,  fai  dû  mettre  ma  robe  couleur  or. . .  » 

Le  22  février  1838,  elle  prie  la  môme  princesse  de  lui  envoyer 
des  parures  de  fleurs  naturelles  et  s'attarde  sur  des  descriptions 
de  toilettes,  grise,  bleue ^  etc. 
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«...  J'ai  suivi,  en  voiture  avec  une  des  filles 
d'honneur,  la  calvacade  du  duc  de  Sussex. 
J'ai  été  dans  un  retard  affreux  pour  le  dîner. 
J'ignore  le  plan  de  la  journée.  Il  paraît  que 
notre  revue  de  mardi  sera  fort  belle.  Victoria 
la  passera  à  cheval.  Nous  irons  y  la  duchesse  et 
moi,  en  costume  de  cheval.  Je  vous  embrasse, 
chère  maman,  du  meilleur  de  mon  cœur  ainsi 
que  l'excellent  père.  Je  suis  toute  honteuse  de  la 
lettre  que  j'ai  écrite  hier  à  ce  dernier.  J'écrirai 
plus  long  de  Laeken.  J'ai  toujours  de  bonnes 
nouvelles  des  enfants.  Tout  à  vous. 

«  Louise.  » 


Jusqu'à  la  mort  de  la  princesse  Marie, 
elle  conserva  sa  passion  de  jeune  fille  pour 
la  danse  où  elle  était  si  idéalement  gracieuse  ; 
et  tout  en  imposant  un  légitime  tribut  de  deuil 
au  souvenir  d'une  sœur  si  digne  de  regrets  et 
de  son  frère  le  duc  d'Orléans,  elle  assista  néan- 
moins aux  bals  comme  par  le  passé.  Peu  de 
Cours  ont  offert  des  réceptions  plus  fréquentes 
et  plus  remarquables  par  l'éclat  et  l'élégance  : 
Bruxelles  n'avait  pas  dans  ses  murs  un  étranger 
de  distinction  qu'il  n'y  fût  invité. 

L'une  de  ces  fêtes  est  restée  célèbre.  Certains 
costumes  provoquèrent  l'admiration  de  l'Europe 
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entière  (1).  Sir  Mac  Donald  était  en  écossais  ;  le 
dtic  d'Ôssuna,  douze  fois  prince  et  grand  d'Es- 
pagne, en  maréchal  espagnol  ;  le  comte  Zichy, 
en  habit  de  deuil  de  magnat  hongrois,  velours 
noir  étincelant  de  pierreries  ;  la  jeune  duchesse 
de  Fernandina,  vêtue  d'une  robe  de  brocart  rose, 
était  parée  de  fleurs  vertes  ;  la  princesse  de 
Chimay,  en  blanc,  portait  un  diadème  de  dia- 
mants à  la  Cérès  ;  l'Infante  d'Espagne,  tout  en 
rouge  et  diamants  ;  les  princesses  d'Arenberg, 
de  Croy,  de  Ligne,  également  merveilleuses  de 
beauté  et  de  bijoux  ;  la  duchesse  de  Beaufort 
attirait  tous  les  regards  par  les  pierres  pré- 
cieuses qui  dessinaient  sa  robe  de  velours  ;  et 
on  se  pressait  encore  pour  admirer  la  comtesse 
de  Mérode,Mesdames  Vilain  XIIII  et  Quinette, 
femme  du  ministre  de  France,  etc..  dont  les 
plus  remarquables  quartiers  de  noblesse  étaient 
aussi,  la  jeunesse,  l'élégance  et  la  beauté. 

On  garda  longtemps  aussi,  le  souvenir  de  la 
fête  exceptionnellement  splendide  que  les  sou- 
verains donnèrentjle  24  janvier  1844,à  la  Bour- 
geoisie de  Bruxelles,  au  théâtre  de  la  Monnaie  ; 
trois  mille  cinq  cents  personnes  y  assistèrent. 
Le  pinceau  le  plus  habile  ne  pourrait  rendre  le 
respect  dont  cette  foule  d'invités  entourait  la 

(1)  Et  pourtant  le  lendemain  la  reine  Louise  écrivait  à  sa  mère 
que  «  cela  avait  manqué  d'amusements  !  » 


LOUISE,   REINE   DES   BELGES  103 

reine,  au  milieu  cependant  d'une  réception  où 
par  milliers  toutes  les  classes  de  la  société  se 
trouvaient  confondues... 

Voulant  connaître  la  principauté  où  le  roi 
était  né  et  sur  laquelle  régnait  sa  famille,  elle 
arrive  avec  lui  à  Cobourg  le  13  août  1843  et  s'y 
rencontre  avec  la  reine  Victoria,  le  prince- 
consort  et  tous  les  autres  membres  de  cette 
dynastie, et  des  réjouissances  d'une  somptueuse 
magnificence  accueillirent  son  séjour. 


VII 

On  affirme  que  la  reine  Marie  -  Amélie 
n'avait,  dans  son  salon  de  travail,  qu'un  seul 
tableau,  le  portrait  de  sa  fille  Louise  ;  elle  aurait 
résumé  ainsi,  dans  ce  détail,  les  sentiments  de 
tous  ses  autres  enfants,  qui  eux-mêmes  pla- 
çaient leur  sœur  au  premier  rang  de  la  famille 
et  l'aimaient  avec  une  tendresse  mêlée  de  véné- 
ration. Louis-Philippe,  avec  le  coup  d'œil  sûr 
qu'il  apportait  en  toutes  choses,  avait  découvert 
aussi^  dans  cette  frêle  et  gracieuse  figure,  des 
qualités  dont  peu  de  femmes  sont  douées  (1), 
une  âme  forte  et  un  cœur  aguerri.  Dés  sa  plus 
tendre  enfance,  il  ne  cachait  point  sa  préfé- 
rence pour  sa  fille,  estimant  surtout  en  elle 
une  raison  au-dessus  de  son  âge,  il  disait  du 
reste  souvent  : 


(1)  Napoléon  disait  de  la  duchesse  d'Angoulême,  fille  de 
Louis  XVI  et  cousine  germaine  de  sa  femme,  l'impératrice  Marie- 
Louise  :  «  C'est  le  seul  homme  de  sa  famille.  »  II  est  certain 
que  le  courage  qui  a  totalement  manqué  aux  Bourbons  mâles 
aepuis  Henri  IV,  se  retrouvait,  au  contraire,  avec  un  degré  d'in- 
tensité rare  chez  toutes  les  femmes  :  Henriette  de  France,  fille 
d'Henri  IV  et  mère  d'Henriette  d'Angleterre  ;  la  grande  Made- 
moiselle petite-fille  de  Henri  IV  ;  Marie-Antoinette.  MM.  de  Con- 
court appellent  aussi  Madame  Elisabeth  «  VHom.m.e  des  Tuileries  ». 
Enfin  la  duchesse  de  Berri  et  la  reine  Marie- Amélie. 
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«Louise  comprend  ce  que  beaucoup  d'hommes 
politiques  ne  comprendraient  pas.  » 

A  peine  âgée  de  dix-huit  ans,  jugeant  déjà 
avec  une  religion  mystique  et  un  vrai  stoïcisme 
les  événements  de  Juillet,  elle  écrivait  à  la 
comtesse  Maurice  d'Hulst  (1). 

«  Palais-Royal,  G  août  1830. 

«  Que  de  choses,  que  d'événements,  chère 
Denise  (2)  depuis  ma  dernière  lettre.  Comme 
tout  est  changé  !  Je  vous  parlais  alors  avec 
bonheur  de  la  prise  d^Alger,  de  mes  plans 
d'études  ;  maintenant  qui  est-ce  qui  pense  à  tout 
cela? En  moins  de  huit  jours  une  révolution 
entière  s'est  opérée,  une  dynastie  a  été  renver- 
sée pour  avoir  violé  les  lois  et  les  libertés  de 
ses  concitoyens,  et  cette  révolution  s'est  faite 
avec  Tordre,  je  dirai  même  la  modération  la 
plus  admirable.  On  s'est  battu  quatre  jours 
dans  Paris,  la  populace  a  été  déchaînée,  et  pas 
une  maison  n'a  été  pillée,  pas  un  désordre 
commis  ;  on  ne  parle  que  de  traits  d'héroïsme, 
de  bravoure,  de  générosité.  Aucun  crime  ne 
vient  rembrunir  le  tableau,  c'est  ce  qu'on  aura 

(1)  Les   deux    lettres   qui    suivent   sont    dues  à  l'obligeance  de 
M"°  la  vicomtesse  Brossin  de  Méré. 

(2)  «  La  ravissante  Denise   du    Roure.  »    (Prince    de   Joinville, 
Vieux  Souvenirs.) 
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peine  à  croire.  C'est  cependant  ce  que  nous 
avons  vu,  aussi  il  me  semble  que  je  dors,  que 
je  suis  poursuivie  par  un  pénible  cauchemar. 
Je  vois,  je  comprends  tout,  mais  je  ne  sens 
qu'à  moitié  ;  il  me  semble  que  je  dois  me 
réveiller  un  jour  ou  l'autre,  mais  hélas  !  ce 
réveil  n'est  qu'une  trompeuse  illusion,  il  n'est 
que  trop  vrai  qu'il  n'est  plus  ni  paix  ni  bonheur 
pour  moi,  que  le  charme  de  la  vie  est  rompu. 
Cependant,  chère  Denise,  je  ne  désespère  pas, 
je  me  remets  entre  les  mains  de  Dieu,  il  nous  a 
déjà  donné  de  si  grandes  preuves  de  sa  bonté, 
qu'il  ne  nous  abandonnera  pas.  Vous  avez  sans 
doute  appris,  chère  Denise,  que  mon  père  a  été 
nommé  lieutenant-général  du  Royaume,  que 
le  Roi  et  Monseigneur  le  Dauphin  ont  abdiqué, 
qu'on  ne  veut  ni  d'eux,  ni  du  duc  de  Bordeaux, 
et  que  toute  la  famille  royale  est  en  route  pour 
Cherbourg  où  elle  doit  s'embarquer  ;  les  gardes 
du  corps  l'accompagnent  ;  mais  vous  pouvez 
être  tranquille  sur  leur  sort,  ils  n'ont  pas  eu  un 
coup  de  fusil  à  tirer,  et  l'on  ne  leur  fera  aucun 
mal.  Cependant  je  comprends  combien  vous  et 
votre  pauvre  mère  seront  tourmentées  tant  que 
M.  du  Roure  (1)  ne  sera  pas  auprès  de  vous. 


(1)  Père  de  M""  la  comtesse  d'Hulst  et  qui  avait  accompagné  le 
roi  Charles  X. 
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«  Vous  connaissez  mon  cœur,  chère  Denise, 
je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  combien  il  gémit 
à  la  vue  des  grandes  infortunes  qui  accablent 
des  êtres  pour  la  plupart  innocents  ;  ce  que  je 
donnerais  pour  que  les  choses  fussent  ce  qu'elles 
étaient  le  1^^  juillet  !  mais  si  vous  aviez  entendu 
comme  nous  ce  canon  qui  n'a  cessé  pendant 
deux  jours  de  retentir  dans  les  rues  de  Paris, 
vous  comprendriez  bien  des  choses.  —  Je  ne 

puis  vous  en  écrire  plus  long Pensez  à  nous, 

à  cette  malheureuse  maman,  l'état  dans  lequel 
elle  est  fait  pitié  ;  depuis  dix  jours,  elle  ne  vit 
plus,  la  religion  seule  peut  la  soutenir.  » 

Et  le  16  août  1830  : 

«...  Ah  !  que  vous  avez  raison,  chère  Denise, 
de  ne  pas  m'adresser  de  félicitations  sur  la  nou- 
velle élévation  de  ma  famille.  Loin  de  m'en  ré- 
jouir, j'en  gémis  profondément  ;  mille  angoisses 
me  tourmentent  et  quand  ce  ne  serait  que  l'im- 
mense responsabilité  de  faire  le  bonheur  de 
trente  millions  d'hommes,  il  y  en  aurait  déjà 
assez  pour  m'affliger  vivement.  Ah  !  il  n'y  a 
que  les  indifférents  et  ceux  qui  aiment  à  demi, 
pour  se  réjouir  dans  de  pareilles  circonstances, 
ce  ne  sont  pas  ceux  qui  aiment  vraiment.  Au 
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milieu  de  tout  ceci  une  pensée  me  soutient^ 
c'est  la  conviction  intime  que  mon  père  fera 
tout  ce  qui  dépend  de  lui  pour  le  bonheur  de  la 
France  y  il  y  apportera  toutefois  la  loyauté  et 
la  bonne  foi  de  son  caractère^  et  Dieu  protège 
toujours  ceux  qui  ont  le  cœur  pur  et  les  inten- 
tions droites.  Nous  lui  devons  déjà  une  grande 
part  de  reconnaissance,  chère  Denise,  car  son 
doigt  est  bien  visiblement  empreint  dans  tout 
ceci.  Il  a,  je  le  dirai,  presque  fait  des  miracles 

pour  nous Adorons-le  face  par  terre  ;  car 

lui  seul  est  grande  comme  dit  Massillon,  lui 
seul  est  tout-puissant.  » 

Et  Louis-Philippe  ne  craignait  pas  d'initier 
sa  fille  aînée  aux  questions  les  plus  sérieuses, 
de  prendre  son  avis  et  de  s'inspirer  de  ses  con- 
seils.L'élévationdeses  vues  se  révélait  dans  l'in- 
dépendance avec  laquelle  elle  appréciait  toutes 
les  opinions,  écartant,  en  même  temps,  tous  les 
préjugés.  Cependant  n'ayant  nulle  prétention 
à  se  poser  comme  versée  dans  la  politique  et 
éloignée  des  affaires  par  ses  propres  penchants, 
elle  n'intervenait  pour  le  succès  d'une  démarche 
que  lorsqu'un  sentiment  de  justice  l'y  poussait. 
Elle  exprimait  son  avis  avec  la  perspicacité 
naturelle  de  son  esprit,  la  rectitude  de  son  juge- 
ment, et  une  -droiture  d'intention  à  toute 
épreuve,  puis  laissait  ensuite  prendre  la  déter- 
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mination.  Et  ceux-là  même  qui  Fauraient 
accusée  de  se  mêler  de  politique,  eussent  été 
obligés  de  s'incliner. 

Aussi  Léopold  qui  s'en  rapportait  à  elle, 
même,  pour  la  nomination  du  personnel  du 
Palais,  ne  manqua  jamais  de  l'entretenir  de 
toutes  les  affaires  de  l'Etat,  les  plus  secondaires 
comme  les  plus  importantes,  trouvant  en  ellei 
un  auxiliaire  plein  d'impartialité  (1). 

Un  fait  peu  connu  donne  une  preuve  curieuse 
de  l'énergie  précoce  de  cette  princesse.  Le 
5  juin  1832,  à  l'occasion  des  funérailles  du  géné- 
ral Lamarque,  l'émeute  grondait  à  Paris,  et 
deux  ans  à  peine  après  la  chute  de  Charles  X, 
la  dynastie  nouvelle  se  voyait  gravement  me- 
nacée. Le  duc  de  Bassano  accourt  à  Saint- 
Cloud: 

«  Sire,  dit-il,  tout  Paris  est  en  feu,  on  se  bat, 
c'est  la  révolution  de  Juillet  qui  recommence. 

«  —  Soyez  tranquille,  mon  cher  duc,  répliqua 


,  (1)  A  la  suite  de  nouvelles  attaques  et  entrées  en  campagne  du 
roi  de  Hollande  et  du  prince  d'Orange,  une  dernière  convention 
fut  signée  qui  força  la  Hollande  à  ratifier  l'œuvre  des  puissances 
cosignataires  de  la  Conférence  de  Londres  de  183L 

Le  12  janvier  1839,  faisant  allusion  à  cette  convention,  Léopold 
écrivait  à  M.  Lehon,  ministre  plénipotentiaire  de  France  : 

«  Veuillez  donner  connaissance  au  roi  de  la  note  qui  a  été 
envoyée  à  la  Conférence  et  de  la  latitude  donnée  à  M.  Vaa  de 
Weyer. 

<(  Le  meilleur  est  d'enooyer-  les  pièces  en  question  à  la  reine 
des  Belges  qui  les  communiquera  au   roi. 

«  Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  écrire  cela. 

«  Léopold.  » 
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le  roi  ;  je  sais  ce  qui  se  passe,  vous  me  voyez 
en  uniforme,  j'attends  ma  voiture  pour  me 
rendre  à  Paris...  » 

Louis-Philippe,  malgré  les  larmes  de  sa 
femme  (1)  et  de  sa  sœur  Madame  Adélaïde,  pen- 
sant que  sa  présence  calmerait  l'effervescence 
de  la  Capitale,  se  décidait  à  affronter  l'élément 
populaire  : 

«  J'irai,  dit-il,  et  ma  Louise  m'accompa- 
gnera. » 

Et  fière  du  choix  dont  elle  était  l'objet  dans 
une  circonstance  aussi  périlleuse,  calme  et 
souriante,  la  jeune  fille  traversait,  aux  côtés  de 
son  père,  cette  foule  turbulente  et  houleuse. 

Du  reste,  avec  la  même  force  de  caractère, 
elle  consentit,  peu  après,  à  partager  les  desti- 
nées du  roi  Léopold,  sur  un  trône  qui  n'avait 
alors  pour  seul  appui  que  la  foi  d'un  peuple 
dans  ses  sentiments  de  nationalité. 

Presque  à  la  même  époque,  l'Espagne  allait 
être  déchirée  par  une  longue  guerre.  Le  roi 
Ferdinand  VII  mourait  le  28  septembre  1833. 
Trois  fois  veuf  sans  enfants,  son  quatrième 

(1)  Marie-Amélie  devait,  seize  ans  plus  tard,  le  24  février  1848, 
supplier  sur  un  autre  ton  : 

«  Sire,  criait-elle  au  roi,  d'une  voix  déchirante,  pour  le  dis- 
suader d'abdiquer.  Sire,  n'hésitez  plus,  montez  à  cheval,  mon- 
trez-vous à  l'armée,  confiez-vous  à  sa  bravoure,  à  sa  fidélité... 
Qu'elle  s'inspire  de  vos  royales  paroles...  Mourez,  s'il  le  faut,  pour 
le  salut  du  trône  et  celui  du  Pays  :  C'est  encore  une  belle  mort 
pour  un  roi  de  France...» 
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mariage  avec  la  princesse  Christine  de  Naples 
lui  donnait,  le  10  octobre  1830,  une  héritière,  la 
princesse  Isabelle. 

Son  frère  Don  Carlos,  d'après  la  loi  établie 
en  1714,  par  Philippe  V  d'Anjou,  eût  dû  régner 
de  préférence  aux  femmes  ;  mais  à  l'instigation 
de  la  reine  Christine,  qu'il  nomme  régente,  le 
roi  révoque  cet  acte.  De  là  une  lutte  qui  devait 
durer  dix  ans  entre  Carlistes  et  Constitu- 
tionnels et  ne  prit  fin  que,  lorsqu'alarmées,  la 
France,  l'Espagne,  le  Portugal  et  l'Angleterre 
signèrent  une  convention  anti-carliste. 

La  jeune  reine  des  Belges  donnait  à  sa  mère^ 
le  29  octobre  1835,  ses  impressions  sur  le  pré- 
tendant Carlos  : 

«...  J'espère  que  ce  qui  se  passe  à  Madrid  et 
en  Aragon,  seront  des  raisons  suffisantes  pour 
nous  empêcher  de  donner  à  Don  Carlos  la 
clef  des  champs.  Je  crois  que  c'est  un  pauvre 
homme  dans  toute  la  force  du  terme,  qui  ne 
peut  rien  par  lui-même  ;  mais  son  nom  est  un 
point  de  ralliement,  et  nous  devons  réellement 
à  l'Espagne  comme  aux  autres  puissances 
signataires  de  la  Quadruple-Alliance  de  le 
garder  jusqu' à  nouvel  ordre,  » 

Le  jugement  politique  de  cette  princesse  sur 
l'auteur  du  fameux  complot  du  30  novembre 
1836  est  non  moins  pittoresque.  Louis-Bona- 
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parte,  essayant  de  soulever  la  garnison  de 
Strasbourg  pour  renverser  le  gouvernement  de 
Louis-Philippe,  avait  été  secondé  par  le  lieute- 
nant Laity.  On  envoya  le  prince  en  Amérique, 
et  Laity  et  ses  complices  furent  acquittés.  Après 
avoir  donné  sa  démission,  Laity  publie  un  récit 
de  ces  événements,  ce  qui  l'amène  devant  la 
Chambre  des  Pairs,  où  il  est  condamné  à  cinq 
ans  de  prison  et  dix  mille  francs  d'amende  (1). 

«  Sa  brochure,  bien  que  mauvaise,  déclarait 
Louise,  le  27  juin  1838,  ne  valait  pas  la  peine 
d'être  incriminée,  car  on  lui  a  donné  de  l'im- 
portance 5  comme  elle  contient  des  passages 
d'une  infatuation  risible,  il  eût  été  facile  de  la 
tourner  en  ridicule  par  les  journaux  ;  elle  eût 
passé  inaperçue  ;  ce  n'est  toujours  pas  un  éclat 
de  rire  qui  la  rendra  moins  dangereuse,  et  de 
la  manière  avec  laquelle  on  agit,  on  fait  de  ce 
petit  intrigant  qu'on  appelle  le  prince  Napo- 
léon un  personnage  et  presque  un  chef  de 
parti.  » 

Elle  n'est  guère  plus  tendre  pour  Lamartine. 
Le  20  février  1842,  remerciant  un  ami  de  l'envoi 
d'un  volume  de  Sainte-Beuve,  et  le  priant  en 
même  temps  de  lui  en  envoyer  un  autre,  elle 
ajoute  : 

(1)  Il    devint   préfet   des   Basses-Pyrénées   (1854)    et    sénateur 
(1857).  —  Communication  gracieuse  de  Mme  veuve  Charavay. 
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«...  J'ai  été  ravie...  J'ai  un  très  grand  faible 
pour  les  Jansénistes  et  Port-Royal  :  ce  sont  les 
méthodistes  du  catholicisme  ;  ils  ont  toute  la 
supériorité  de  l'esprit  catholique  sur  l'esprit 
protestant,  si  étroit  en  dépit  de  ses  libertés.  Je 
suis  fâchée  que  M.  de  Vigny  n'ait  pas  été  élu  à 
l'Académie.  Quant  à  Lamartine  (1),  je  n'ai 
aucune  sympathie  pour  lui  ;  son  fiasco  (2)  m'est 
indifférent.  » 

Douée  d'un  instinct  politique  merveilleux, 
elle  jugeait  en  effet  avec  une  sorte  de  divina- 
tion le  rôle  équivoque  que  le  poète  politicien 
devait  jouer  peu  après. 

Mais  l'histoire  doit  ranger  la  fille  de  Louis- 
Philippe  parmi  les  plus  grandes  bienfaitrices  de 
l'humanité  pour  avoir,  réduisant  à  néant  tous 
les  obstacles,  sauvé  l'Europe  d'une  crise  dont 


(1)  Communication  gracieuse  de  M.  Charavay. 

La  vie  de  Lamartine  ne  fut  en  effet  qu'un  tissu  d'incoliérences  : 
légitimiste  par  sentiment,  orléaniste  à  ses  moments  par  calcul, 
conservateur  par  ambition,  républicain  par  aventure  et  toujours 
par  ambition,  il  changea  constamment  de  drapeau  et  de  couleurs. 
En  apprenant  la  mort  du  duc  d'Orléans,  il  manifestait  sa  joie 
bruyante  : 

«  C'est  fait  du  trône  de  Juillet  :  à  bientôt  la  République...  » 

Enfin,  dans  la  mémorable  séance  de  la  Chambre,  le  24  février 
1848,  en  face  de  la  veuve  du  duc  d'Orléans  et  de  ses  deux  fils  qui 
venaient  réclamer  asile  et  protection  aux  représentants  de  la 
nation,  le  premier  il  donne  à  ses  collègues  le  signal  du  déchaîne- 
ment, en  criant  pathétiquement  : 

«  Nous  pouvons  passer  joa/'-c^essas  la  duchesse  d'Orléans.  » 

(2)  Avant  de  remplacer  Népomucène  Lemercier  à  l'Académie, 
Victor  Hugo  échoua  aussi  deux  fois  en  1836,  et  une  fois  en  1839 
€t  en  1840. 
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les  conséquences  désastreuses  eussent  été  in- 
calculables (1). 

L'union  avec  TAngleterre,  si  chèrement 
achetée  par  la  France,  était  chaque  jour  com- 
promise. Après  quatre  longues  années  de  dis- 
cussions, on  obtenait  Fabrogation  du  droit 
vexatoire  de  visite  que  le  Cabinet  de  Londres 
voulait  imposer  à  nos  vaisseaux  ;  mais  aussitôt 
après  et  les  armes  à  la  main,  le  gouvernement 
de  la  reine  Victoria  exigeait  immédiatement  de 
notre  Parlement  une  indemnité  en  faveur  de 
son  protégé  Pritchard,  un  apothicaire  d'Aus- 
tralie, vote  qui  soulève  les  reproches  les  plus 
amers,  les  épigrammes  les  plus  grotesques,  les 
invectives  les  plus  sanglantes.  On  se  reportait 
au  temps  de  la  Régence  ;  on  rappelait  les  traités 
honteux  conclus  par  le  cardinal  Dubois  avec 
l'Angleterre,  et  nos  moins  vertueux  patriotes 
tressaillaient  d'indignation. 

Les  célèbres  mariages  espagnols  détruisent 
enfin  complètement  l'entente  entre  les  deux 
nations.  A  qui  la  reine-mère  d'Espagne  allait- 
elle  accorder  la  main  de  ses  filles  ?  Elle  pen^ 


(1)  On  peut  comparer  son  rôle  en  cette  occasion  à  celui  joué  par 
la  belle-sœur  de  Louis  XIV,  l'habile  négociatrice  de  la  cession  de 
Dunkerque,  dernière  possession  de  l'Angleterre  en  France,  et  dé 
l'alliance  avec  cette  puissance  (Traité  de  Douvres). 

«  Le  principal  agent  entre  les  Cours  de  France  et  d'Angleterre 
a  dit    Macaulay,  fut   la  jolie,  gracieuse    et  intelligente    duchesse 
Henriette  d'Orléans.  »  History  of  England.  T,  I",  p.  205. 
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chait  de  tout  son  cœur  vers  l'alliance  française, 
mais  elle  n'osait  pas  marier  l'aînée,  Isabelle, 
avec  un  fils  de  Louis-Philippe,  et  elle  se  rési- 
gnait (1)  à  lui  donner  pour  époux  son  cousin, 
le  duc  de  Cadix.  Mais  elle  réservait  la  cadette 
Louise-Ferdinande  au  duc  de  Montpensier. 

L'Angleterre  imposait  à  l'infante  aînée  le 
prince  de  Saxe-Cobourg-Gotha,  beau-frère  et 
cousin  germain  de  la  reine  Victoria,  neveu  du 
roi  des  Belges,  frère  du  roi  de  Portugal  et  de  la 
duchesse  de  Nemours. 

Le  ministère  tory  de  lord  Aberdeen,  qui  eût 
peut-être  fait  des  concessions  à  la  France,  fut 
remplacé  sur  ces  entrefaites  par  les  whigs. 
Lord  Palmerston  pressa  plus  vivement  que 
jamais  la  reine  Christine  d'unir  l'infante  héri- 
tière avec  le  prince  de  Saxe-Cobourg.  Alors 
ni  la  reine  d'Espagne,  ni  Louis-Philippe  ne 
cédèrent,  et  malgré    le  Cabinet  anglais,    le 


(1)  La  reine-mère  Christine,  désireuse  d'assurer  rapj)ui  d'une 
grande  puissance  militaire  à  une  dynastie  menacée  qui  n'occu- 
pait alors  le  trône  qu'en  vertu  d'un  droit  contesté  et  qu'inquié- 
taient les  prétentions  de  la  branche  masculine,  avait  proposé  à 
Louis-Philippe,  tout  d'abord,  un  double  mariage  de  la  reine  Isa- 
belle avec  le  duc  d'Aumale  et  de  l'infante  avec  le  duc  de  Mont- 
pensier, 

Les  autres  candidats  à  la  main  d'Isabelle  étaient  :  le  comte  de 
Trapani,  parent  de  Marie- Amélie,  le  comte  de  Montemolin,  fils  de 
Don  Carlos,  et  le  duc  de  Séville. 

Mais  les  Espagnols,  qui  avaient  jadis  possédé  Naples,  n'étaient 
nullement  disposés  à  agréer  le  premier  qui,  par  son  origine, 
appartenait  à  un  peuple  qu'ils  tenaient  pour  inférieur;  quant  aux 
deux  autres,  constamment  en  révolte  ouverte  avec  la  reine,  ils 
lui  étaient  odieux. 


LOUISE,    REINE   DES   BELGES  117 

double  mariage  des  infantes  avec  le  duc  de 
Cadix  et  le  duc  de  Montpensier  eut  lieu  le 
15  octobre  1846. 

Dès  le  15  août  1845,  Louis-Philippe  entrete- 
nait son  fils  Nemours  de  cette  grave  question 
en  des  termes  qui  témoignent  de  sa  loyauté 
et  de  sa  modération. 

«  Eu,  vendredi,  15  août  1845. 

«  Mon  bien  cher  ami,  j'ai  d'abord  à  te  remer- 
cier de  ta  bonne  lettre  du  10  et  du  compte  si 
simple  et  pourtant  si  satisfaisant  que  tu  me 
rends  de  tes  impressions  et  de  tes  observations 
surtout  ce  que  tu  vois.  Mais  j'ai  aussi  à  te  féli- 
citer, ce  que  je  fais  bien  de  tout  mon  cœur,  des 
brillants  succès  que  tu  as  de  nouveau  obtenus 
dans  ce  voyage.  Je  vois  seulement  que  tu  en  as 
trop  fait,  et  que  les  fatigues  accablantes  que  tu 
as  souffertes  avec  tant  de  courage  ont  nui 
à  ta  santé,  et  ont  attiré  sur  toi  une  indis- 
position qu'on  me  fait  espérer  ne  pas  présen- 
ter de  gravité,  mais  qui  pourtant  me  tour- 
mente, et  dont  je  désire  vivement  te  voir 
débarrassé. 

«  Soigne-toi  bien  avant  tout,  mon  cher  ami, 
je  te  le  recommande  du  fond  de  mon  cœur,  et 
je  recommande  aussi  à  notre  bonne  Victoire 
d'y  veiller  en  l'embrassant  tendrement.  Vos 
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charmants  enfants  se  portent  à  merveille  et  ils 
sont  tous  les  jours  plus  gentils. 

«  Tu  es  attendu  en  Espagne  avec  impatience, 
et  ta  réception  y  sera  telle  que  nous  pouvons  la 
désirer.  Tu  me  demandes  de  nouvelles  instruc- 
tions, si  j'en  ai  à  ajouter  à  celles  que  je  t'ai  déjà 
données,  et  à  tout  ce  que  je  t'ai  dit. 

«  A  tout  autre  qu'à  toi,  je  recommanderais  la 
prudence,  car  nous  devons  nous  abstenir  soi- 
gneusement de  tout  ce  qui  aurait  l'air  de  dicter 
ou  d'imposer.  Cela  est  mauvais  partout,  car  en 
général  cela  porte  les  hommes  à  vouloir  le  con- 
traire de  ce  qu'on  veut  leur  imposer.  Cela 
est  encore  plus  dangereux  en  Espagne,  où  on  ne 
saurait  assez  ménager  les  vanités  et  les  suscep- 
tibilités qui  s'enflamment  si  aisément.  Cepen- 
dant il  faut  se  renfermer  dans  la  lignée  de  Phi- 
lippe Vy  mais  là  c'est  à  eux  à  choisir^  et  nous 
devons  les  laisser  faire;  seulement,  point 
à^ Allemand,  Le  Ciel,  mon  cher  ami,  t'a  doué  de 
tant  de  tact,  de  mesure  et  de  prudence,  que  je 
n'ai  rien  à  te  dire  sur  cela,  et  je  suis  sûr  que  tu 
pratiqueras  ce  que  les  Espagnols  définissent  si 
bien  en  l'appelant  le  meneo.  Cela  a  autant  de 
succès  dans  la  marche  et  dans  la  danse  que 
dans  la  conduite  des  relations  avec  les  hommes 
et  dans  la  direction  des  affaires. 

«  Au  surplus,  pour  te  mettre  au  fait  autant 
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que  je  le  puis,  par  lettre,  je  te  remets  cy-jointe 
la  copie  de  celle  que  j'ai  reçue  hier  de  Guizot 
et  celle  de  ma  réponse,  qui  m'a  tenu  dans  mon 
bureau  jusqu'à  trois  heures  du  matin;  et  sur 
ce,  mon  cher  enfant,  je  t'embrasse,  ainsi  que 
notre  bonne  Victoire,  du  meilleur  de  mon 
cœur.  » 

Le  8  septembre,  Marie- Amélie  informait  la 
reine  Victoria  du  mariage  de  son  fils  : 

«  Madame, 

«  Confiante  dans  cette  précieuse  amitié  dont 
Votre  Majesté  nous  a  donné  tant  de  preuves  et 
dans  l'aimable  intérêt  que  vous  nous  avez  tou- 
jours témoigné  et  à  tous  nos  enfants,  je  m'em- 
presse de  vous  annoncer  la  conclusion  du 
mariage  de  notre  fils  Montpensier  avec  l'in- 
fante Louise-Ferdinande.  Cet  événement  de 
famille  nous  comble  de  joie,  parce  que  nous 
espérons  qu'il  assurera  le  bonheur  de  notre  fils 
chéri  et  que  nous  retrouverons  dans  l'infante 
une  fille  de  plus,  aussi  bonne,  aussi  aimable 
que  ses  aînées,  et  qui  goûtera  à  notre  bonheur 
intérieur  le  seul  vrai  dans  ce  monde  et  que 
vous,  Madame,  savez  si  bien  apprécier.  Je  vous 
demande  d'avance  votre  amitié  pour  notre  nou- 
velle enfant,  sûre  qu'elle  partagera  tous  les 
sentiments  de  dévouement  et  d'affection   de 
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nous  tous,  pour  vous,  pour  le  prince  Albert  et 
pour  votre  chère  famille. 

«  Le  roi  me  charge  de  vous  offrir  ses  tendres 
et  respectueux  hommages  ainsi  que  ses  amitiés 
au  prince  Albert  ;  il  espère  que  vous  aurez  reçu 
ses  lettres  et  que  les  pêches  sont  arrivées  à  bon 
port. 

«  Tous  mes  enfants  me  chargent  aussi  de 
vous  offrir  leurs  hommages.  Veuillez  offrir  mes 
amitiés  au  prince  Albert  ;  embrassez  pour  moi 
vos  si  chers  enfants  et  recevez  l'expression  de 
la  tendre  et  inaltérable  amitié  avec  laquelle, 
je  suis,  Madame^  de  Votre  Majesté,  la  toute 
dévouée  sœur  et  amie. 

«  Marie-Amélie.  » 


Victoria  avait,  pendant  un  séjour  à  Eu,  beau- 
coup admiré  les  superbes  fruits  que  Louis- 
Philippe  y  faisait  cultiver  ;  mais  pas  plus  que 
les  pêches,  l'affectueux  appel  de  Marie-Amélie 
à  la  bonne  amitié  d'antan  n'apaisa  la  reine 
d'Angleterre  : 

«  Le  roi  n'a  pas  osé  m'écrire, disait-elle  à  son 
entourage  ;  mais  je  doute  fort  que  ma  réponse 
lui  cause  de  la  satisfaction.  » 

Le  lendemain  même,  en  effet,  très  irritée, 
elle  répond  : 
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«  Madame, 

«  Je  viens  de  recevoir  la  lettre  de  Votre 
Majesté  du  8,et  je  m'empresse  de  vous  en  remer- 
cier. Vous  vous  souviendrez  peut-être  de  ce  qui 
s*est  passé  à  Eu  entre  le  roi  et  moi  ;  vous  con- 
naissez Pimportance  que  j*ai  toujours  attachée 
au  maintien  de  notre  entente  cordiale  et  le  zèle 
avec  lequel  j'y  ai  toujours  travaillé.  Vous  avez 
appris  sans  doute  que  nous  nous  sommes  refusés 
à  arranger  le  mariage  entre  la  reine  d'Espagne 
et  notre  cousin  Léopold,  que  les  deux  reines 
avaient  désiré  vivement  dans  le  seul  but  de  ne 
pas  nous  éloigner  d'une  marche  qui  serait  plus 
agréable  à  votre  roi,  quoique  nous  ne  puissions 
la  considérer  comme  la  meilleure.  Vous  pourrez 
donc  aisément  comprendre  que  l'annonce  sou- 
daine de  ce  double  mariage  ne  pouvait  nous 
causer  que  de  la  surprise  et  un  bien  vif  regret. 

«  Je  vous  demande  bien  pardon  de  vous  parler 
de  politique  dans  ce  moment,  mais  j'aime  pou- 
voir me  dire  que  j'ai  toujours  été  sincère  avec 
vous. 

«  Veuillez...  etc. 

«  Victoria.  » 

Cette  réponse  de  Victoria  à  Marie-Amélie, 
où  il  y  avait  tant  à  lire,  ne  manqua  pas  de  pro- 
duire son  effet.  Le  roi  sincèrement  désireux  de 
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l'amitié  et  de  la  confiance  affectueuse  de  la 
reine,  et  voulant  se  disculper  de  l'imputation 
de  mauvaise  foi,  adresse  à  sa  fille,  la  reine  des 
Belges,  la  lettre  suivante  qui  de  son  aveu  «  lui 
coûta,  sans  regrets  et  sans  relâche,  trois  nuits 
jusqu'à  quatre  heures  du  matin,  et  cela  en  dépit 
des  cris  de  la  reine,  de  sa  sœur  et  de  toute  sa 
famille  qui  maintenaient  qu'il  était  en  train  de 
se  tuer  ». 

«  Neuilly,  14  septembre  1846. 

«  Ma  chère  bonne  Louise, 

«  La  reine  vient  de  recevoir  une  lettre  ou 
plutôt  une  réponse  de  la  reine  Victoria  à  celle 
que  tu  sais  qu'elle  lui  avait  écrite,  et  cette 
réponse  m'a  fait  une  vive  peine.  Je  suis  porté 
à  croire  que  notre  bonne  petite  reine  a  eu 
presque  autant  de  chagrin  à  écrire  cette  lettre 
que  moi  à  la  lire.  Mais  enfin  elle  ne  voit  main- 
tenant les  choses  que  par  la  lunette  de  lord 
Palmerston,  et  cette  lunette  les  fausse  et  les 
dénature  trop  souvent... 

«Danslepremier  moment  qui  a  suivi  la  lecture 
de  cette  lettre  de  la  reine  Victoria,  j'étais  tenté 
de  lui  écrire  directement  et  j'ai  même  com- 
mencé une  lettre  pour  faire  appel  à  son  cœur 
et  à  ses  souvenirs  et  lui  demander  d'être  jugé 
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par  elle  plus  équitablement  et  surtout  plus 
affectueusement  ;  mais  la  crainte  de  l'embar- 
rasser m'a  arrêté,  et  j'aime  mieux  t' écrire  àtoi 
à  qui  je  puis  tout  dire  pour  te  donner  toutes 
les  explications  nécessaires,  to  replace  the 
tMngs  to  their  true  lightjbt  pour  nous  préserver 
de  ces  odieux  soupçons  dont  je  puis  dire  en 
toute  sincérité  que  ce  n'est  pa"s  à  nous  qu'on 
pourrait  les  adresser. 

«  Je  reprendrai  donc  avec  toi  les  choses  au 
commencement  et  je  remonterai  à  l'origine  des 
mariages  espagnols.  Tu  sais,  ma  chère  amie, 
que  pendant  sa  régence  et  longtemps  avant  son 
expulsion,  la  reine  Christine  nous  demandait 
sans  cesse  de  conclure  les  mariages  de  nos  deux 
fils  cadets,  Aumale  et  Montpensier,  avec  ses 
deux  filles,  la  reine  Isabelle  et  l'infante  Louise- 
Ferdinande.  Nous  lui  avons  constamment 
répondu  que  quant  à  la  reine,  quelque  flattés 
que  nous  fussions  d'une  pareille  alliance,  il  n'y 
avait  pas  à  y  penser  et  que  nous  avions  sur 
cela  un  parti  bien  arrêté,  mais  que  quant  à  l'in- 
fante nous  nous  en  occuperions  quand  elle 
serait  nubile,  ou  comme  on  dit  en  Angleterre 
«  marriageable  »,  et  que  pourvu  qu'il  y  eût 
bonne  chance  qu'elle  ne  devînt  pas  reine  et 
qu'elle  restât  infante,  c'était  une  alliance  qui 
nous  conviendrait  beaucoup  et  que  nous  la 
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ferions  contracter  avec  plaisir  au  duc  de  Mont- 
pensier. 

«  A  mesure  que  les  succès  militaires  de  tous 
mes  fils  donnaient  une  impulsion  favorable  à 
cette  opinion  qui  se  développait  de  toutes  parts 
sur  leur  compte,  et  que  le  glorieux  combat 
d'Aïn-Taguin  où  le  duc  d'Aumale  commandait 
et  où  il  parvint  à  s'emparer  de  tout  le  camp 
(autrement  dit  la  Smala)  d*Abd-el-Kader,entou- 
rait  son  nom  de  ce  prestige  qui  entraîne  toujours 
les  hommes  de  tous  les  pays,  il  s'élevait,  en 
Espagne,  un  cri  universel  pour  exprimer  le 
vœu  que  le  duc  d'Aumale  devînt  l'époux  de  la 
reine  Isabelle.  Mais  je  continuai  à  être  aussi 
sourd  à  ce  vœu  que  je  l'avais  été  à  ceux  qui 
m'avaient  été  adressés  successivement  pour 
placer  le  duc  de  Nemours  sur  les  trônes  de 
Belgique  et  de  Grèce,  et  pour  lui  faire  épouser 
la  reine  de  Portugal.  Mes  refus  furent  nets  et 
positifs.  Je  n'ai  jamais  trompé  personne.  Je  l'ai 
dit  aux  Portugais  comme  aux  Belges  ;  je  n'ai 
laissé  aucune  illusion,  ni  à  ceux  qui  dési- 
raient, ni  à  ceux  qui  craignaient,  et  après  que 
ma  loyauté  dans  les  intentions  que  je  procla- 
mais de  ne  pas  accepter  la  main  de  la  reine 
d'Espagne  pour  le  duc  d'Aumale  avait  été  prou- 
vée avec  tant  d'éclat  par  son  mariage  avec  une 
princesse  de  Naples,  il  est  inconcevable  que 
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lord  Palmerston  parle  aujourd'hui  au  comte  de 
Jarnac,mon  chargé  d'affaires  à  Londres,dans  un 
billet  écrit  de  sa  main, de  cette  ambition  cachée 
qu'il  juge  à  propos  de  considérer  comme  le 
mobile  de  ma  conduite  relativement  au  mariage 
du  duc  de  Montpensier  avec  l'infante  Louise- 
Ferdinande.  » 

Le  roi  rappelle  ensuite  la  marche  de  l'affaire, 
le  parti  auquel  il  s'est  arrêté,  le  principe  qu'il 
a  établi  touchant  le  mariage  de  la  reine,  la 
nécessité  de  choisir  le  roi  d'Espagne  parmi  les 
descendants  de  Philippe  V,  l'acquiescement  du 
ministère  tory,  la  célébration  simultanée  des 
deux  mariages  qu'il  regrette  pour  sa  part  et 
qu'il  eût  voulu  éviter,  mais  qui  était  le  vœu  de 
la  reine  Christine,  des  nations  française  et 
espagnole,  et  le  seul  moyen  de  mettre  un  terme 
aux  incertitudes  publiques,  aux  espérances  et 
aux  menées  des  factieux. 

«...  Actuellement,  ma  chère  et  bonne  Louise, 
c'est  à  la  reine  Victoria  et  à  ses  ministres  qu'il 
appartient  de  peser  les  conséquences  du  parti 
qu'ils  vont  prendre  et  de  la  marche  qu'ils  sui- 
vront. De  notre  côté,  ce  double  mariage  n'opé- 
rera aucun  changement  ;  il  n'a  à  redouter  de 
notre  part  aucune  ingérence  dans  les  affaires 
intérieures  de  l'Espagne.  Nous  n'avons  point 
d'intérêt  à  le  faire  et  nous  avons  une  volonté 
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très  décidée  de  nous  en  abstenir.  Nous  conti- 
nuerons à  respecter  religieusement  son  indé- 
pendance et  à  veiller  autant  que  cela  dépendra 
de  nous  à  ce  qu'elle  soit  également  respectée 
par  toutes  les  autres  puissances.Nous  ne  voyons 
aucun  motif,  ni  pour  l'Angleterre,  ni  pour  nous, 
à  ce  que  notre  entente  cordiale  soit  brisée,  et 
nous  en  voyons  d'immenses  à  la  bien  garder  et 
à  la  maintenir.  C'est  là  mon  vœu,  c'est  celui  de 
mon  gouvernement.  Celui  que  je  te  prie  d'ex- 
primer de  ma  part  à  la  reine  Victoria  et  au 
prince  Albert,  c'est  qu'ils  me  conservent  dans 
leur  cœur  cette  amitié  et  confiance  auxquelles 
il  m'a  toujours  été  si  doux  de  répondre  par  la 
plus  sincère  réciprocité  et  que  j'ai  la  conscience 
de  n'avoir  jamais  cessé  de  mériter  de  leur 
part...  » 

Quelle  mesure  et  quel  tact  !  On  ne  sait  qui 
on  doit  le  plus  admirer  du  roi  ou  du  père. 
Et  cependant  cette  justification  si  franche,  si 
cordiale,  ne  désarma  pas  les  souverains  anglais. 
La  reine  Victoria  prétendit  même  que  dans 
cette  lettre,  le  roi  des  Français  «  avait  oublié 
ce  qu'un  gentleman  doit  à  une  clame!!!  »  et 
elle  répondit  à  Louis-Philippe  par  la  même 
entremise.  La  reine  Louise,  comme  elle  avait 
reçu  et  transmis  l'explication  de  la  France, 
reçut  et  transmit  à  son  père  la  réplique  qui  suit  : 
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A  Sa  Majesté  la  reine  des  Belges, 

«  J^ai  lu  et  relu  avec  la  plus  grande  attention 
l'explication  duRoides  Français  sur  les  derniers 
événements,  et  son  exposé  des  motifs  qui  ont 
dirigé  la  marche  du  Grouvernement  français 
dans  cette  malheureuse  affaire  d'Espagne,  et  je 
suis  peinée  de  devoir  avouer  que  cette  lecture 
n'a  en  rien  changé  l'opinion  que  je  m'étais 
formée  à  ce  sujet,  ni  la  douleur  que  j'éprouve 
de  ce  que  ces  événements  soient  venus  troubler 
notre  entente  cordiale,  si  précieuse.  Le  Roi 
m'accuse  de  ne  plus  voir  les  affaires  que  par  les 
lunettes  de  lord  Palmerston,  Cette  accusation 
m'a  profondément  affligée,  parce  que  j'avais  le 
droit  d'espérer  que  le  Roi  connaissait  assez 
mon  amitié  sincère  pour  lui  pour  être  convaincu 
que  cette  amitié  m'inspirerait  le  désir  le  plus 
vif,  je  dirai  même  l'anxiété,  de  voir  les  choses 
comme  elles  sont  et  de  leur  donner  l'interpré- 
tation la  plus  favorable. Ce  n'est  pas  le  moindre 
de  mes  chagrins  de  devoir  reconnaître  envers 
tout  le  monde  que  la  conduite  de  la  France  est 
tout  à  fait  contraire  à  V  esprit  de  notre  entente 
cordiale  et  à  nos  stipulations  antérieures.  Je 
sais  que  lord  Aberdeen  partage  entièrement 
notre  manière  de  voir,  et  je  crois  qu'il  s'en  est 
expliqué  avec  M.  Guizot. 


128  LOUISE,    REINE    DES   BELGES 

«  Le  simple  fait  qui  domine  dans  toute  cette 
affaire,  est  que  le  Roi  a  déclaré  qu'il  ne  donne- 
rait pas  un  de  ses  fils  à  la  reine  d'Espagne,  et 
qu'il  a  basé  sur  cette  déclaration  le  droit  de 
limiter  le  choix  de  la  Reine  à  la  famille  des 
Bourbons  descendants  de  Philippe  V.  Nous 
avons  contesté  et  nié  ce  droit,  mais  nous  avons 
consenti  à  ce  choix,  et  même  promis  de  le 
recommander  à  l'Espagne.  Et  c'est  ce  que  nous 
avons  fait  le  plus  scrupuleusement  et  le  plus 
religieusement,  sans  la  moindre  déviation.  Ce 
que  le  Roi  a  désiré  est  arrivé,  la  Reine  épouse 
un  descendant  de  Philippe  V,  et  même  celui 
qu'il  savait  que  nous  considérions  le  moins  éli- 
gible.  Le  même  jour,  le  roi  donne  son  fils  à 
l'héritière  présomptive  de  la  couronne,  non 
seulement  sans  accord  préalable  avec  nous,  et 
contrairement  à  sa  parole  «  qu'il  ne  penserait 
pas  à  cette  union  aussi  longtemps  qu^elle  serait 
une  affaire  politique^  et  pas  avant  que  la  Reine 
fût  mariée  et  qu'elle  eût  des  enfants.  » 

«  Le  Roi  cherche  à  expliquer  cette  déviation 
de  la  marche  convenue  entre  nous  en  suppo- 
sant que  nous  avons  poussé  à  la  candidature  de 
notre  cousin  Léopold,  ce  qui  était  contraire 
aux  arrangements  pris  envers  le  Roi. 

«Je  nie  complètement  que  Léopold  ait  jamais 
été  mis  en  avant  comme  notre  candidat,  soit 
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par  le  Gouvernement  anglais,  soit  par  aucun 
membre  de  la  famille  de  Cobourg.  Le  fait  est 
que  Léopold  n'a  jamais  été  transformé  en  can- 
didat que  par  l'Espagne  et  par  la  reine  Chris- 
tine elle-même,  qui,  soit  qu'elle  agît  spontané- 
ment et  de  bonne  foi,  soit  qu'elle  ne  tendît 
qu'un  piège  au  ministre  anglais  à  Madrid,  a 
fait  de  nombreuses  démarches  pour  amener 
cette  combinaison,  qu'elle  n'a  abandonnée  qu'à 
la  dernière  minute.  Dans  ces  circonstances, 
notre  conduite  a  été  invariablement  la  même  ; 
nous  n'avons  point  favorisé  ce  projet,  et  nous 
avons  donné  à  la  Reine  le  conseil  de  chercher, 
parmi  les  descendants  de  Philippe  V,  un  can- 
didat qui  fût  à  son  gré. 

«  J'affirme  donc  que  telle  a  été  la  conduite 
que  nous  avons  suivie  ;  elle  a  été  d'une  droiture 
et  d'une  probité  inattaquables.  L'empressement 
avec  lequel  nous  avons  donné  connaissance  au 
Gouvernement  français  de  la  démarche  faite 
par  la  reine  Christine  auprès  de  notre  frère 
aurait  dû  être  une  preuve  assez  évidente  de 
notre  sincérité.  Que  si  le  Roi  avait  des  soup- 
çons à  cet  égard,  pourquoi  n'a-t-il  pas  cherché 
à  les  éclaircir  avant  d'agir  comme  il  l'a  fait? A 
quoi  bon  parler  d'entente  cordiale,  si  en  cas  de 
besoin,  on  ne  devait  point  s'entendre  préalable- 
ment et  cordialement  ? 
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«  Quant  à  la  note  de  lord  Palmerston  à 
M.  Bulwer  du  19  juillet  1846,  des  termes  de 
laquelle  le  Roi  s'efforce  de  déduire  un  droit  de 
s'écarter  des  engagements  antérieurs  pris  par 
lui  relativement  au  mariage  du  duc  de  Mont- 
pensier,  je  l'ai  de  nouveau  examinée  attentive- 
ment, et  il  en  résulte  pour  moi  : 

«  P  Que  lord  Palmerston  a  renvoyé  M.  Bul- 
w^er  aux  dernières  instructions  qu'il  avait 
reçues  de  lord  Aberdeen,  dans  lesquelles  est 
affirmé  de  la  manière  la  plus  explicite  et  la 
plus  positive  le  droit  incontestable  de  la  reine 
d'Espagne  de  se  marier  à  un  prince  quel  qu'il 
soit,  et  bien  qu'il  ne  soit  pas  un  descendant  de 
Philippe  V,  en  ajoutant  ce  que  je  donne  dans 
ses  propres  paroles  :  «  That  ive  ventured, 
although  icithout  any  engllsh  candidate  or 
english  préférence ,  to  point  out  don  Enrique 
as  the  Prince  ivho  appeared  to  be  most  eli- 
gible^  because  the  most  likely  to  prove  accep- 
table to  the  people  of  Spain  ;  2°  Que  lord  Pal- 
merston fait  mention  de  Léopold  parmi  les 
candidats,  purement  comme  d'un  fait  publi- 
quement connu,  et  de  toute  l'Europe  ;  3°  Que 
lord  Palmerston  conclut  sa  note  en  exprimant, 
de  la  part  du  Gouvernement  anglais,  le  vœu 
que  le  choix  de  la  Reine  tombe  sur  le  Prince 
qui  offrirait  le  plus  de  chances  pour  garantir  le 
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bonheur  domestique  de  la  Reine  et  la  prospé- 
rité de  la  nation  espagnole. 

«  Maintenant,  ma  bonne  Louise,  pour  mé- 
tamorphoser ces  simples  faits  en  des  preu- 
ves que  lord  Palmerston  s'était  écarté  de 
l'entente  établie  entre  le  Grouvernement  fran- 
çais et  lord  Aberdeen,  il  faut  faire  vio- 
lence à  ces  faits  d'une  manière  à  laquelle 
mes  sentiments  de  justice  ne  se  prêteront 
jamais. 

«  J'ai  donc  tout  bien  considéré  par  moi-même 
et  en  voyant  de  mes  propres  yeux,  et  il  m'est 
impossible  de  reconnaître  que  le  Roi  fût  dégagé 
de  sa  parole. 

«  Rien  au  monde  de  plus  pénible  n'eût  pu 
m'arriver  que  ce  triste  désaccord,  et  parce 
qu'il  m'impose  le  devoir  de  m'opposer  au 
mariage  d'un  prince  auquel  je  porte,  ainsi 
qu'à  toute  sa  famille,  une  amitié  aussi 
vive. 

«  Ma  seule  consolation  est  que  ce  projet  ne 
pouvant  se  réaliser  sans  produire  de  graves 
complications  et  sans  exposer  cette  famille 
chérie  à  beaucoup  de  dangers,  elle  reculera 
encore  devant  l'exécution. 

«  Pour  la  vie,  «  Ta  toute  dévouée, 

«  Victoria  R.  » 
Château  de  Windsor,  27  septembre  1846. 
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Cette  réponse  n'a  point  besoin  de  commen- 
taires f  le  dépit  de  la  reine  était  si  extrême 
qu'elle  alla  jusqu'à  dire  à  l'ambassadeur  de 
Louis-Philippe,  le  comte  de  Jarnac  (1)  :  «  Que 
c'était  la  première  fois  qu'un  roi  de  France 
manquait  à  sa  parole.  » 

«  Ce  mariage,  écrit  Gréville,  mettra  fin  à 
toute  intimité  entre  les  deux  gouvernements  et 
sans  doute  entre  les  deux  Cours,  car  la  reine  et 
le  prince  Albert  partagent  l'indignation  et  le 
ressentiment  des  ministres  de  Sa  Majesté. 
La  reine  est  outrée  de  la  conduite  de  Louis- 
Philippe  ;  c'en  est  fait  de  Ventente  cordiale^ 
et  Dieu  sait  quand  on  y  reviendra!.,,  » 

Quant  à  lord  Palmerston,  il  était  dans  un  état 
d'exaspération  indescriptible  et  accusait  pu- 
bliquement le  Cabinet  des  Tuileries  de  dé- 
loyauté et  d'imposture  :  toute  la  presse  était 
unanime  à  mener  la  campagne  contre  la 
France  avec  une  violence  inouïe. 

La  reine  des  Belges,  toute  dévouée  à  sa 
famille,  aux  intérêts  de  la  France,  et  également 
attachée  à  la  nièce  (2)  de  son  mari  par  la  plus 

(1)  Philippe  de  Rohan-Chabot. 

(2)  En  février  1810,  lors  du  mariage  de  Victoria,    elle  écrivait  : 
«...  Puisse-t-elle  être  aussi  heureuse  que  je  le  désire  /...  » 

De  son  côté,  lors  de  son  premier  séjour  à  Eu,  la  reine  d'An- 
gleterre s'écriait  : 

«  Chère  angélique  Louise  !  elle  est  si  bonne  pour  nous,  sans 
cesse  nous  demandant  ce  que  nous  aimons,  ce  que  nous  dési- 
rons,.. » 
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sérieuse  affection,  dut,  remplissant  en  con- 
science son  rôle  de  médiatrice,  travailler  de 
toutes  ses  forces  à  dissiper  les  malentendus. 
C'est  elle  certainement  qui  empêcha  la  rupture 
de  passer  des  sentiments  «  non  amicaux  »  aux 
faits. 

Léopold,  pour  ne  déplaire  ni  à  sa  femme  ni  à 
sa  nièce,  avait  déclaré  : 

«  Je  ne  me  prononcerai  pour  la  candidature 
de  mon  neveu  que  si  elle  est  de  nature  à  amener 
un  accord  entre  toutes  les  puissances..,  » 

Et  le  roi  des  Français,  qui  ne  doutait  pas  des 
bonnes  intentions  de  son  gendre,  lui  répon- 
dait : 

«  Quelle  que  puisse  être  l'issue  de  vos  bons 
efforts  pour  amener  la  reine  Victoria  à  une  ap- 
préciation plus  saine  et  plus  équitable  de  toute 
la  transaction,  je  suis  pressé  de  vous  en  remer- 
cier et  de  vous  dire  combien  j'y  suis  sen- 
sible... » 

L'entente  cordiale  fut  incontestablement 
détruite  et  pour  toujours  à  dater  de  la  célébra- 

Et  plus  tard,  lors  de  la  naissance  de  son  quatrième  enfant 
(aujourd'hui  princesse  de  Slesvig-Holstein-Sonderbourg),  Victoria 
conviait  la  reine  des  Belges  à  la  réunion  de  la  famille  : 

«  Je  vourh'ais  tant  que  Louise  soit  présente,  car  l'enfant  est  la 
filleule  d'Hélène  (la  duchesse  d'Orléans),  et  Louise  n'a  Jamais 
assisté  à  aucun  de  nos  baptêmes.  » 
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tion  des  mariages  espagnols  ;  mais  la  reine  des 
Belges,  par  la  diplomatie,  au  milieu  d'intrigues 
et  de  complots,  sans  blesser  personne,  tout  en 
imposant  le  respect  dû,  épargna  les  horreurs 
d'une  guerre  presque  inévitable. 

Sans  que  la  paix  fût  troublée,  l'Espagne 
abaissait  encore  une  fois  ses  Pyrénées  pour 
envoyer  au  roi  de  France  la  fleur  de  ses 
infantes,  et  Louis-Philippe  plaçait  son  fils  assez 
prés  du  trône  de  Philippe  V  pour  que  jamais  le 
sang  de  Ferdinand  VII  ne  pût  s'élever  contre 
les  Français. 


VIII 

Tandis  qu'en  Belgique,  pendant  quinze  ans, 
la  reine  Louise  était  accueillie  par  les  acclama- 
tions d'une  foule  qui,  's'attachant  religieuse- 
ment à  ses  vêtements  et  aux  harnais  du  car- 
rosse royal,  faisait  retentir  l'air  de  ses  flatteuses 
clameurs,  chaque  jour,  d'un  autre  côté,  pen- 
dant ces  mêmes  années,  lui  apportait  de  France 
une  horrible  nouvelle. 

Chaque  matin,  pendant  quinze  ans,  elle  se 
demandera  si  quelque  assassin  n'aura  pas 
réussi  dans  son  œuvre  infernale  ;  elle  tremblera 
pour  son  père,  sa  mère,  ses  frères,  sœurs  et 
belles-sœurs,  toute  sa  famille,  en  un  mot,  que 
des  doctrinaires  sauvages  menacent  sans  inter- 
ruption d'une  mort  presque  inévitable.  Dans 
quelles  anxiétés  s'écoulèrent  les  jours  de  la 
reine  en  présence  des  danecers  que  tous  ses 
frères  allaient  chercher  volontairement  sur  les 
champs  de  bataille  d'Algérie  et  du  Maroc,  en 
dehors  de  ceux  qu'ils  évitaient  au  sein  même 
de  la  Patrie  ! 

Et  ces  événements  avaient  dans  son  cœur  si 
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affectueux  la  plus  pénible  répercussion.  Sa 
famille  ne  l'ignorait  point  ;  aussi  le  duc  d'Or- 
léans trouve-t-il  moyen,  le  28  juillet  1835,  le 
jour  même  de  Tattentat  de  Fieschi,  de  la  ras- 
surer en  toute  hâte  (1)  : 


«  Ma  bonne  Louise, 

«  Je  t'écrirai  demain  les  détails  ;  j'ai  tout  vu  ; 
le  malheureux  Trévise  a  été  tué  à  mes  côtés  ; 
le  roi  et  mes  frères  ont  été  admirables  de  sang- 
froid.  Maintenant,  justice,  mais  pas  de  réac- 
tion ;  punissons,  mais  n'exploitons  pas. 

«  A  toi  de  cœur,  plus  que  jamais.  Parle  de 
moi  au  roi  Léopold  ;  je  te  dirai  demain  ce  que 
j'ai  vu.  » 

Aux  crimes  se  mêlaient  en  même  temps  les 
deuils  les  plus  cruels,  et  une  implacable  fata- 
lité allait  s'acharner,  dans  ses  affections,  sa 
dignité  et  sa  puissance,  sur  cette  famille  cepen- 
dant pleine  de  santé,  de  vigueur  et  de  jeu- 
nesse. 

La  princesse  Marie  mourait,  en  effet,  le  2  jan- 
vier 1839,  à  la  fleur  d'une  jeunesse  misérable- 
ment anéantie,   abandonnant  aux  soins  d'un 


(1)   Mort  du  maréchal  Mortier,  de  quinze  autres  personnes,  et 
autant  de  blessés  brièvement. 
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époux  et  de  parents  désolés  un  enfant  au  ber- 
ceau. 

Le  duc  d'Orléans  écrivait  à  cette  occasion  à 
M.  de  Talleyrand-Montmorency  : 

«  Nous  invitons  à  Tintérêt,  car  nous  sommes 
bien  malheureux  ;  et  rien  ne  comblera  jamais 
le  vide  que  laisse  dans  notre  intérieur  celle 
que  nous  pleurons,  et  que  parfois  je  ne  peux 
croire  que  nous  ne  reverrons  plus.  Sa  mort  m'a 
appris  que  nous  perdons  encore  plus  que  nous 
ne  croyions,  et  je  sens  par  ce  que  j'éprouve,  que 
je  n'ai  jamais  eu  encore  de  chagrin  réel.  » 

Peu  après,  lui-même,  qui  avait  si  souvent 
entendu  siffler  à  ses  oreilles  les  balles  d'Abd-el- 
Kader,  et  joué  constamment  avec  la  mort,  sur 
tous  les  champs  de  bataille  d'Algérie,  mourait 
misérablement,  comme  l'on  sait,  à  Neuilly. 

Une  lettre  autographe  de  Louis-Philippe  sur- 
prit ses  enfants  de  Belgique  au  moment  où  ils 
partaient  pour  Liège  inaugurer  la  statue  de 
Grétry,  et  les  invitait  à  venir  prier  sur  le  cer- 
cueil de  leur  frère. 

Ce  prince  avait  été,  bien  jeune  en  effet,  le 
plus  dévoué  et  le  plus  courageux  défenseur  du 
trône  de  Belgique,  dont  l'indépendance  lui 
fournit  l'occasion  de  faire  brillamment  ses  pre- 
mières armes.  Aussi  la  reine  Louise,  fîère  de 
cette  protection,  joignait  à  son  affection  pour 
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ce  frère  préféré,  l'ardeur  d'une  reconnaissance 
toujours  vivace. 

Le  prince  Albert  et  la  reine  Victoria  connais- 
saient et  estimaient  sincèrement  le  duc  qui  par 
son  mariage  se  trouvait  allié  de  la  famille  de 
Cobourg  :  on  peut  juger  par  conséquent  de  la 
douleur  que  leur  causa  cette  nouvelle  et  de  la 
sympathie  qu'ils  ressentaient  pour  la  famille 
d'Orléans  dont  toutes  les  affections  et  les  espé- 
rances étaient  concentrées  sur  l'infortuné  prince 
qui  venait  de  leur  être  si  cruellement  et  si  subi- 
tement arraché. 

Le  roi  Léopold  avait  dépeint  à  sa  nièce,  la 
reine  d'Angleterre,  la  douleur  navrante  de  sa 
femme  : 

«  ...  Ce  n'est  pas  seulement  le  trépas  d'un 
frère  bien-aimé,  enlevé  à  la  fleur  de  ses  jours, 
qui  l'afflige,  elle  sent  aussi  que  l'étoile  de  la 
famille  pâlit  ;  pauvre  Louise  !  qu'une  femme  si 
bonne,  si  aimable,  soit  condamnée  à  souffrir  de 
la  sorte  !  » 

Le  16  janvier  1843,  Victoria  lui  répondait  : 

«  Votre  triste  lettre  a  été  pour  nous  un  soula- 
gement, quoiqu'elle  ait  renouvelé  notre  dou- 
leur... Je  peux  facilement  m'imaginer  votre 
horreur  et  votre  stupeur.  Ma  pauvre  Louise, 
mon  cœur  saigne  en  y  pensant  ;  je  sais  combien 
elle  aimait  ce  pauvre  Chartres,  et  certes  il  le 
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méritait,    il  était  si  noble    et  si    bon  !...  » 

Enfin,  quelques  jours  plus  tard,  Louise  ren- 
dait compte  à  la  reine  d'Angleterre  du  désespoir 
de  ses  parents  : 

«...  Tous  les  deux  vieillis,  et  les  cheveux 
entièrement  blanchis .  Chartres  était  plus  qu'un 
frère  pour  nous  tous  :  c'était  la  tête,  le  cœur  et 
l'âme  de  toute  la  famille.  Nous  le  respections 
tous  ;  je  ne  m'attendais  pas  à  lui  survivre  ainsi 
qu'à  ma  bien-aimée  Marie.  Mais  encore  une 
fois  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  » 

Enfin  le  10  mai  1847  (1;,  la  souveraine  échap- 
pait providentiellement  à  une  mort  certaine. 
Elle  venait  de  reconduire  jusqu'à  Verviers  le 
roi  qui  partait  pour  Cologne,  lorsque  le  convoi 
la  ramenant  en  heurta,  près  de  Ans,  un  autre 
venant  de  Bruxelles.  Saine  et  sauve,  elle  sort 
d'un  wagon  complètement  effondré  et  où  ses 
valises  étaient  réduites  en  miettes.  Les  géné- 
raux Chazal,  d'Haane  et  de  Steenhuysen  qui 
l'escortaient  avaient  reçu  de  graves  blessures. 

Et  cependant,  au  milieu  de  l'Europe  en  ébul- 
lition,  parmi  les  fléaux  qui  l'environnaient, 
tandis  que  peuples  et  rois  se  disputaient 
partout,  les  armes  à  la  main,  la  souveraine 


(1)  Le  31  décembre  de  la  même  année,  mourait  aux  Tuileries, 
presque  subitement,  la  princesse  Adélaïde,  sœur  de  Louis- 
Philippe. 
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puissance,  la  royauté  belge  se  retrempait  au 
milieu  des  acclamations  populaires.  Seul  en 
Europe,  ce  peuple  offrait  au  monde  le  spectacle 
d'une  famille  royale  pouvant,sans  force  armée, 
jouir  en  paix  du  calme  des  champs,  de  la  fraî- 
cheur des  bois  et  du  silence  de  ses  châteaux. 

Mais  quel  affreux  réveil  attendait  la  fille  de 
Louis-Philippe  !  Alors  qu'elle  semblait  vouloir 
réunir  assez  de  bienfaits  et  de  vertu  pour  payer 
au  malheur  la  rançon  des  siens,  la  révolution 
du  24  février  1848  leur  apportait  la  déchéance 
et  l'exil. 

Assourdis  par  l'écho  de  l'émeute,  précédés  et 
suivis  par  l'abandon  de  tous  les  courtisans  et 
serviteurs  du  matin,  sans  nul  argent  ni  vête- 
ments, deux  vieillards  fu3^aient  devant  les 
hordes  qui, maîtresses  de  leur  demeure,voyaient 
déjà  tourbillonner  autour  de  Louis-Philippe  les 
spectres  de  Louis  XVI  et  de  Charles  P"  ! 

Furtivement,à  travers  le  jardin  des  Tuileries, 
et  pensant  y  trouver  leurs  voitures  de  voyage, 
ils  s'acheminaient  vers  la  place  de  la  Concorde. 
Mais  à  l'endroit  même  où  ils  venaient  d'assas- 
siner le  député  Jollivet  et  deux  de  ses  amis,  les 
insurgés  égorgeaient  les  cochers  et  les  che- 
vaux des  voitures  royales  qu'ils  incendiaient. 

Admirables  pourtant  de  calme,  le  roi  et  la 
reine  se  tenant  par  le  bras,  heurtant  ces  cada- 
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vres  et  marchant  dans  le  sang,  avaient  atteint 
remplacement  exact  de  l'échafaud  de  Louis XVI 
et  de  Marie- Antoinette. 

«  Sur  le  front  du  roi,  on  pouvait  lire  le  mépris 
de  la  mort  et  le  pardon  des  assassins;  héroïque, 
la  reine,  promenant  sur  la  foule  des  regards 
pleins  de  dédain  et  d'indignation,  loin,  en  cette 
minute  suprême,  de  redouter  le  martyre  en 
aspirait  la  gloire  :  le  sang  de  ses  ancêtres  saint 
Louis  et  Marie-Thérèse  semblait  lui  crier  la 
grandeur  de  sa  race...  La  mêlée  devenait  géné- 
rale ;  hommes  et  chevaux  s'entrechoquaient  en 
criant  et  en  hennissant,  écrasés  confusément 
les  uns  contre  les  autres.  Des  individus  armés  de 
toutes  façons,  les  vêtements  déchirés,  soit  par 
des  gestes  terrifiants,  soit  par  des  paroles  san- 
guinaires, révélaient  de  criminelles  intentions. 
Soudain,  un  homme  s'approche  de  la  reine  : 

«  Ne  craignez  rien.  Madame,  lui  dit-il,  les 
rangs  vont  s'ouvrir  devant  vous. 

«  —  Laissez-moi  »,  fut  la  seule  réponse  de 
Marie- Amélie  qui  n'avait  que  faire  de  l'aumône 
de  la  pitié  et  la  repoussait  !  (1) 

Enfin  providentiellement  envoyée  par  le  duc 
de  Nemours,  une  escorte  de  cavalerie  débouche 
par  les  quais  protégeant  trois  petites  voitures 


(1)  Groiseilliez  :   Histoire   de   la  Cliute    de   Louis-Philippe.  — 
«  La  reine  seule  était  lente  etfière.  »  (Victor  Hugo  :  Choses  vues.) 
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à  un  cheval.  C'était  le  salut  !  Et  dans  ces  véhi- 
cules construits  pour  contenir  sio;  personnes  en 
tout,  quinze  trouvèrent  moyen  de  s'y  entasser  : 
le  roi,  la  reine,  six  de  leurs  petits-enfants  (1), 
la  duchesse  de  Nemours,  le  duc  de  Montpensier, 
le  général  Dumas  et  quatre  femmes  de  la  suite 
de  la  reine  ! 

Louis-Philippe  et  les  siens,  toute  la  famille 
royale,  de  Faïeul  aux  petits-enfants,  voguaient 
vers  ce  sol  anglais  (2),  toujours  fatal  à  tous  les 
souverains  de  France  et  qui 

«  Sert  depuis  soixante  ans,  funèbre  et  solitaire, 
«  De  sépulture  aux  Napoléon  !  » 

Après  mille  subterfuges  (3)  et  évitant  les  pires 
dangers,  ils  débarquent  enfin  de  nuit  sous 
l'averse,  la  reine  ayant  son  unique  robe 
noire  (4)  transpercée  par  l'eau  glaciale  d'une 
effroyable  tempête  d'hiver  qui  dura  neuf 
heures  ! 

Pendant  huit  jours,  plus  malheureuse,  plus 

(1)  Voir  Appendice  :  U. 

(2)  «  Ce  grand  tombeau  qui  porte  malheur.  »  (Duchesse 
d'Orléans.) 

(3)  Le  roi  inscrit  sur  le  paquebot  sous  le  nom  de  William  Smith 
était  déguisé  en  commerçant  anglais  et  conversait  en  cette  langue 
avec  la  reine  qui  se  nommait  Madame  Lebrun. 

(4)  Pendant  seize  ans,  jusqu'à  sa  mort  survenue  à  quatre-vingt- 
quatre  ans,  elle  la  conserva  comme  une  relique  et  exigea  qu'on  l'en 
revêtît  sur  son  lit  de  mort. 
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éperdue  encore  que  ses  parents,  comptant  les 
minutes,  implorant  le  Ciel  de  lui  envoyer  des 
nouvelles,  la  reine  Louise  se  traîna  dans  une 
atmosphère  de  cauchemars,  angoissée  par  les 
affres  de  l'inconnu,  hantée  des  plus  lugubres 
visions.  Elle  redoutait  en  outre,  pour  le  repos 
de  la  Belgique,  que  ses  chers  exilés  n'y  vinssent 
chercher  asile  (1)  !  Chaque  jour  aussi  l'ingra- 
titude et  l'injustice  des  Français,  séduits  par 
le  premier  enthousiasme  de  l'apparition  du 
nouveau  gouvernement,  faisaient  saigner  son 
cœur  si  généreux.  Et  c'est  encore  sa  vieille  et 
fidèle  amie  M'"«  la  comtesse  d'Hulst  (2)  qu'elle 
choisissait  pour  confidente  de  ses  patriotiques 
douleurs. 

«  8  mars  1848,Laeken. 

«  Je  VOUS  remercie  de  tout  mon  cœur,  chère 
Denise,  de  m'avoir  fait  donner  de  vos  nou- 
velles et  de  celles  de  votre  bonne  mère.  Il  me 
tardait  d'en  avoir  et  de  savoir  quelque  chose 
de  vous  après  l'inexplicable  coup  de  foudre  qui 
nous  a  tous  frappés.  Je  n'ai  pas  cessé  de  penser 


(1)  A  l'aube  des  troubles  de  1848,  Marie-Amélie,  en  femme  clair- 
voyante, avait  eu  l'intention  de  transporter  à  Laeken  ses  bijoux 
et  ses  papiers.  Mais  ils  furent  la  proie  du  pillage  auquel  fut  livré 
le  palais  des  Tuileries. 

(2)  Les  deux  lettres  qui  suivent  sont  dues  encore  à  l'obligeance 
de  M"*  la  vicomtesse  Brossin  de  Méré. 
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à  VOUS  et  aux  vôtres,  pendant  les  horribles 
jours  que  nous  venons  de  passer...  Je  vous  avais 
même  écrit  le  24  une  lettre  que  le  porteur  a 
naturellementbriïléeen  arrivant  à  Paris.Depuis 
les  communications  sont  devenues  impossibles, 
mais  je  savais  que  nous  étions  confondues  dans 
la  même  douleur,  la  même  angoisse,  la  même 
peine,  et  que  vous  pensiez  à  moi  comme  je  pen- 
sais à  vous. 

«  Tous  ceux  qui  me  sont  chers  sont  au  moins 
saufs,  et  je  ne  puis  assez  remercier  Dieu.  Je  ne 
lui  ai  pas  demandé  autre  chose  pendant  les 
jours  d'agonie  que  j'ai  traversés  ;  pour  le  reste, 
que  sa  volonté  soit  faite.  Il  a  voulu  notre 
perte  le  jour  o-ù  il  nous  a  enlevé  notre  bien- 
aimé  frère  (duc  d'Orléans),  et  nous  ne  pouvons 
encore  une  fois  qu'adorer  ses  décrets  impéné- 
trables avec  soumission.  Les  vicissitudes  de  ce 
monde  sont  bien  peu  de  chose,  mais  il  est  hélas  ! 
des  choses  plus  pénibles  que  les  malheurs,  que 
la  chute,  plus  améres  et  plus  difficiles  à  sup- 
porter, et  c'est  la  partie  du  sacrifice  que  j'ai  le 
plus  de  peine  à  accepter.  Je  n'ose  encore  tout 
dire  aujourd'hui,  mais  vous  me  comprendrez  et 
vous  me  plaindrez.  J'ai  au  moins  de  rassu- 
rantes nouvelles  de  tous.  Mes  parents  sont 

admirables  de  force  et  de  résignation Notre 

H.  (Hélène,  duchesse  d'Orléans)  est  bien  aussi, 
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mais  bien  malheureuse.  Elle  a  été  admirable 
et  mon  cœur  Ta  bénie  d'avoir  honoré  par  son 
courage  la  mémoire  de  celui  qui  nous  était  si 

cher Elle  a  pensé  à  tous.Ses  pauvres  enfants 

qui  étaient  partis  malades  sont  bien.  Quoique 
cette  lettre  vous  soit  envoyée  par  une  occasion 
sûre,  je  n'ose  en  dire  davantage,  mais  tâchez 
de  me  faire  donner  de  vos  nouvelles.  Que  je 

sache  ce  que  vous  faites  tous Que  Dieu  vous 

garde  tous,  et  veille  sur  vous  et  notre  malheu- 
reux pays. 

«  Tout  à  vous.  «  Louise.  » 

Enfin,  le  10  mars  1848  : 

« Je  me  serais  attendue  à  ^o^^^  moins  à  ce 

qui  nous  arrive Mais  la  manière  dont  nous 

sommes  tombés  me  navre  et  m'afflige  plus  que 
la  chute  elle-même.  Tomber  n'est  rien  :  tout 
peut  arriver  en  ce  monde,  mais  tomber  ainsi  !!! 
Oh  !  c'est  la  partie  du  sacrifice  que  j'ai  le  plus 

de  peine  à  supporter,  à  accepter Cette  fin 

était  la  seule  que  je  n'eusse  pu  prévoir,  et 
lorsqu'on  m'a  dit  que  mon  père  avait  quitté 
Paris,  j'ai  cru  qu'on  m'avait  caché  la  vérité  et 

qu'il  était  mort J'attends  avec  angoisse  des 

nouvelles  de  mes  frères,  je  sais  qu'ils  partagent 

mes  sentiments Je  ne  récrimine  pas  ;  je 

trouve  l'injustice  des  hommes  plus  difficile  à 

10 
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supporter  que  leur  ingratitude,  mais  je  compte 

sur  la  justice  de  Dieu Je  ne  demande  rien, 

je  n'espère  rien.  Je  fais  seulement  des  vœux 
parce  que  j'aime  notre  malheureux  pays » 

Mais  déjà  fort  souffrante,  apprenant  que  les 
jours  de  son  père  sont  en  danger,  la  reine  des 
Belges  s'embarque,  et  Marie-Amélie  s'écriait  : 

«  Nous  avons  enfin  notre  ange  consolateur.  » 

Le  premier  instant  fut  poignant,  mais  l'effet 
néanmoins  salutaire  pour  le  roi  d'entendre 
dans  le  malheur  un  langage  si  ferme,  si  élevé, 
uni  à  la  constante  expression  de  respect  filial 
le  plus  tendre.  La  duchesse  d'Orléans  qui 
accourait,  elle  aussi  (1),  d'Eisenach,  ne  cachait 
point  ses  inquiétudes  sur  la  santé  de  «  sa  bonne 
sœur  ». 

«  Notre  traversée  a  été  mauvaise,vent  debout 
et  mer  houleuse  :  tous  ont  succombé  à  cet 
affreux  mal  de  mer  que  je  trouve  pire  que  la 
mort  parce  qu'il  vous  abrutit  tandis  qu'elle 
vous  détruit...  Au  lieu  de  débarquer  à  7  heures 
du  matin,  nous  sommes  arrivés  à  4  heures  du 
soir  !  Ma  sœur  Louise  nous  a  attendus  à  la  sta- 
tion huit  heures  d'horloge.  Vous  pensez  ce  qu'a 
été  pour  moi  cette  entrevue.  Rien  ne  peut  la 


(1)  Trente  enfants,  beaux-enfants  ou  petits-enfants  se  trouvaient 
en  ce  moment  réunis  à  Claremont. 
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rendre.  Je  l'ai  trouvée  mieux  que  je  craignais. 
Mais,  hélas  !  cette  apparence  s'est  bientôt  dissi- 
pée et  sa  toux  sèche  et  sa  maigreur  me  tour- 
mentent excessivement.  Chomel  arrive  ce 
matin  et  nous  éclairera  sur  la  portée  du  mal. 
Dieu  veuille  qu'il  n'augmente  pas  mes 
craintes...  » 

Non  moins  effrayée  de  cet  affaiblissement 
progressif,  M""®  d'Hulst  conseillait  à  Louise  de 
prendre  du  repos  et  de  se  ménager.  Mais  celle-ci 
lui  répondait  avec  calme  : 

«  Nous  sommes  encore  dans  Tâge  dur;  sachons 
souffrir  et  ne  pensons  qu'à  ceux  qui  nous  sont 
chers  !  » 

La  mort  de  Louis-Philippe  blessait  enfin 
définitivement  et  mortellement  la  reine  des 
Belges  ;  elle  fut  la  victime  la  plus  inattendue, 
la  plus  innocente  et  la  plus  illustre  de  la  Révo- 
lution de  1848.  Aimante  et  sensible  au  suprême 
degré,  malgré  une  rare  résignation,  sa  santé 
était  trop  ébranlée  pour  résister  à  cette  der- 
nière épreuve.  Peu  à  peu  la  reine  languit,  jus- 
qu'au jour  où  l'on  comprit  que  sa  maladie  était 
incurable. 


IX 


Presque  aussitôt  après  la  mort  du  roi  Louis- 
Philippe,  survenue  le  26  août  1850,  Léopold 
avait  installé  sa  femme  à  Ostende,  espérant  que 
les  brises  vivifiantes  de  la  mer  ranimeraient  le 
feu  vital.  Tout  d'abord  rassuré  et  croyant  à  une 
anémie  passagère,  il  conservait  jusqu'au  bout  la 
conviction  que  la  reine  lui  survivrait  (1). 

Parfois,  du  reste,  de  véritables  alternatives 
de  mieux  se  produisaient  (2)  ;  elle  se  promenait 
alors  avec  ses  deux  enfants  sur  cette  grève  qui 
la  séparait  du  tombeau  de  son  père  et  baignait 
les  rivages  d'exil  où  pleurait  sa  mère.  Il  sem- 
blait impossible  qu'à  38  ans  tant  de  vertus  puis- 
sent être  ternies  par  le  souffle  de  la  mort  ! 

Mais  le  mal  qui  sourdement  et  lentement, 
depuis  deux  ans,  poursuivait  son  œuvre  dévas- 

(1)  Une  grande  différence  dage  séparait,  en  effet,  les  deux 
époux.  En  1843,  le  roi  proposa  même  aux  Chambres  d'établir  à 
l'avance  un  douaire  en  faveur  de  la  reine,  pour  le  cas  où  il  pré- 
décéderait. Les  représentants  belges  répondirent  que  le  souverain 
pouvait  se  fier  en  toute  sécurité  à  leur  fidélité  et  à  leur  loyauté 
à  l'égard  de  cette  princesse. 

(2)  Le  7  octobre,  le  docteur  Chomel  déclarait  encore  «  qu'on 
pouvait  beaucoup  espérer  des  secours  de  la  science  ». 

On  vit  en  effet  le  même  jour,  le  roi,  les  petits  princes  et  la 
reine  Marie-Amélie  sur  la  digue. 
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tatrice,  marquait  de  plus  en  plus  durement  ses 
empreintes,  annonçant  d'une  façon  terrifiante 
l'anéantissement  suprême. 

Le  5  octobre,  le  Moniteur  commence  la  pu- 
blication de  bulletins  quotidiens  qui  plongent 
la  Belgique  dans  la  consternation.  Partout, 
alors,  dans  tous  les  sanctuaires,  même  du  plus 
humble  village,  la  chaire  sacrée  retentit  à  la 
fois  des  louanges  et  des  prières  des  vivants  : 
immédiatement  tous  les  évêques  invitent  leurs 
diocésains  à  réclamer  de  Dieu  la  conservation 
d'une  vie  si  précieuse. 

Toutes  les  cités  se  disputent  l'honneur  de 
témoigner  de  leur  affliction.  A  Bruxelles,  le 
Saint-Sacrement-des-Miracles  est  exposé  à 
Sainte-Gudule  et  tous  les  militaires  et  les 
ecclésiastiques  avec  leurs  pensions  assistent  à 
une  messe  solennelle.  Cet  exemple  est  imité  aux 
Sablons  et  à  Saint -Joseph,  dont  la  reine  prési- 
dait la  confrérie.  A  Gand,  la  population  suit 
une  procession  et  fait  des  neuvaines  ;  à  Tour- 
nay,  les  artilleurs  dont  le  régiment  avait,  en 
1832,  lors  du  mariage,  conduit  le  couple  royal 
de  la  frontière  à  l'évêché,  prirent  sponta- 
nément l'initiative  de  faire  célébrer  un  ser- 
vice. 

De  son  côté,  le  roi  écrivait  au  cardinal  de 
Malines  : 
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«  Monsieur  le  Cardinal, 

«  La  reine  est  atteinte  d'une  grave  maladie. 
«  Cette  circonstance,  douloureuse  pour  mon 
«  cœur,  afflige  profondément  le  pays  tout 
«  entier  qui  voit  en  elle  le  modèle  accompli  des 
«  plus  angéliques  vertus.  La  reine  montre  un 
«  courage  digne  de  son  noble  caractère  ;  elle 
«  mérite  Taifection  qu'on  n'a  jamais  cessé  de  lui 
«  témoigner. 

«  Il  m'a  été  doux  d'apprendre  que  des  prières 
«  publiques  avaient  été  ordonnées  dans  toutes 
«  les  églises  du  royaume  pour  le  rétablissement 
«  d'une  santé  si  précieuse. 

«  Je  m'empresse,  Monsieur  le  cardinal,  de 
«  vous  en  témoigner  ma  sincère  reconnais- 
«  sance. 

«  Je  vous  prie  d'agréer  l'assurance  de  mes 
«  sentiments  les  plus  affectueux. 

«  Léopold.  » 

Mais  il  n'y  avait  plus  que  l'ombre  d'une 
flamme  à  dissiper.  La  mort,  implacable  visi- 
teuse, s'obstinait  à  frapper.  Les  augustes  exilés 
deTwikenham  (1)  accourent  au  chevet  de  la 
malade,  accompagnant  cette  sainte  reine  Marie- 

(1)  Résidence  de  la  duchesse  d'Orléans  et  de  ses  enfants. 
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Amélie,  qui  du  cercueil  de  l'époux  qu'elle  vient 
de  perdre  (il  y  a  juste  un  mois  et  demi)  se  pré- 
cipite vers  celui  de  sa  fille  qui  va  s'ouvrir  ! 

Presque  en  même  temps  débarquent  de 
France  à  Ostende  les  amis  de  la  famille  d'Or- 
léans, restés  fidèles  dans  l'infortune.  M.  Dupin, 
président  de  l'Assemblée  nationale  de  France, 
les  ducs  de  Trévise,  d'Elchingen  et  de  Montmo- 
rency, la  duchesse  de  Marmier  et  son  mari,  la 
comtesse  d'Hulst,  les  généraux  de  Saint- Yon, 
d'Houdetot,  de  la  Rue,  le  comte  de  Montesquieu, 
le  duc  Decazes,  le  comte  d'Oraison,  etc. 

Cependant,  dans  son  lit  de  souffrances,  l'ago- 
nisante conservait  l'intégrité  de  ses  facultés 
intellectuelles,  s'informant  encore  de  ses  pau- 
vres et  de  leurs  besoins,  du  logement  attribué 
aux  siens  (1),  les  remerciant  d'être  venus  à  son 
chevet,  leur  adressant  à  chacun  un  adieu  parti- 
culier, embrassant  ses  enfants  et  les  exhortant 
à  rester  toujours  unis  entre  eux.  Et  comme 
Léopold  s'abîmait  dans  des  sanglots  continuels 
ainsi  que  la  pauvre  petite  princesse  Charlotte, 
alors  la  reine  manifestait  «  Le  regret  de  tant 
souffrir  uniquement  parce  que  cela  affligeait 
son  entourage  ». 


(1)  La  reine  Marie-Amélie  s  était  contentée  d'un  simple  cabinet 
avoisinant  la  chambre  de  sa  tille,  afin  de  ne  point  la  quitter  ; 
tandis  que  les  princes  d'Orléans,  dont  le  duc  de  Nemours,  fort 
malade,  logeaient  à  V Hôtel  Fontaine. 
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Tous  ces  détails  révélant  la  force  de  son 
courage,  sa  douce  abnégation  à  ce  moment 
final  où  tombent  tous  les  masques,  se  répercu- 
taient dans  la  foule  et  entouraient  déjà  ses 
ultimes  souffrances  d*une  auréole  poétique  de 
sainteté.  Uécho  de  la  désolation  des  Belges 
pénétra  même  jusqu'au  chevet  de  leur  reine. 

«  Qu'on  exprime,  soupirait-elle,  toute  ma 
gratitude  à  ces  braves  gens.  Mais  si  je  dispa- 
rais, qu'ils  conservent  au  roi  toute  leur  affec- 
tion, car  il  en  est  bien  digne  ;  ils  ne  connaîtront 
jamais  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  le  bien-être  de 
la  Belgique.  Que  le  peuple  reporte  sur  mon 
époux  et  sur  mes  fils  la  part  de  sympathie 
qu'il  m'a  vouée...  » 

Puis,  n'ayant  plus  la  force  de  parler,  elle 
baisait  avec  effusion  la  main  du  roi,  tandis 
qu'on  arrachait  les  petits  princes  à  ce  spec- 
tacle au-dessus  de  leurs  forces. 

Seule,  dans  cette  atmosphère  où  régnait  la 
pire  douleur,  droite  et  ferme,  une  femme  âgée 
la  dominait  de  son  calme  imperturbable.  De- 
bout, avec  l'orgueil  de  l'héroïsme  qui  ne  faiblit 
pas,  fière  d'avoir  donné  le  jour  aune  telle  fille, 
statue  rigide  du  stoïcisme  antique,  Marie-Amé- 
lie ne  versait  pas  un  pleur  ;  au  milieu  de  cet 
amoncellement  de  ruines,  elle  s'agenouilla  et 
dit  simplement  : 
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«  Mon  cher  Léopold,  il  ne  nous  reste  plus 
que  la  résignation...  Nous  la  retrouverons  là- 
haut  !  » 

Aussi  quand  cette  noble  victime,  entourée  de 
la  princesse  Clémentine  et  de  ses  petits-enfants, 
se  rendait  à  l'église  d'Ostende,  la  foule  accou- 
rant, la  contemplait  avec  vénération  et  lui  fai- 
sait cortège  jusqu'au  moment  où  le  curé  appa- 
raissait sous  le  porche  pour  la  recevoir. 

Enfin,  avec  un  courage  viril  et  la  sérénité 
d'une  âme  qui  n'a  rien  à  craindre,  voyant  d'un 
œil  presque  joyeux  la  mort  la  frapper^  lors- 
qu'elle fut  avertie  par  son  amie  M™®  la  com- 
tesse d'Hulst,du  danger  que  couraient  ses  jours, 
en  présence  de  ses  enfants  qu'elle  réclama,  le  10 
au  soir,  la  reine  Louise  reçut  les  derniers  sacre- 
ments des  mains  de  son  confesseur,  M.  Coninck, 
doyen  de  Sainte-Gudule,  ancien  précepteur  des 
princes. 

«  Monsieur  le  doyen,  lui  dit-elle,  je  vais 
mourir  :  Merci  des  bons  soins  que  vous  avez 
eus  pour  mes  enfants.  Je  vous  les  recommandé 
toujours...  Ayez-en  bien  soin...  Priez  pour 
moi...  » 

Après  cette  scène  touchante,  le  prêtre  voulait 
se  retirer,  croyant  que  la  reine  aurait  encore 
quelques  paroles  à  adresser  à  son  mari  tout 
seul.  Celui-ci  le  retint  : 


LOUISE,    REINE    DES   BELGES 


155 


«  Monsieur  le  doyen,  vous  avez  été  pendant 
dix-huit  ans  le  conseiller  de  la  reine  ;  restez 
auprès  d*elle  jusqu'au  bout,  je  vous  prie...  Il 
faut  avoir  vécu  comme  la  reine^  pour  mériter 
une  fin  si  douce.,.  » 

Quand  M"^*^  d'Hulst  eut  fini  de  réciter  les 
prières  du  soir,  en  compagnie  du  curé  d'Os- 
tende,  la  mourante  s'écria  : 

«  Que  les  desseins  de  Dieu  s'accomplissent  !  » 
et  ce  furent  ses  derniers  mots. 

Le  11  au  matin,  à  cinq  heures,  quand  la  voix 
lui  manqua  et  que  ses  yeux  se  voilèrent,  elle  fit 
encore  signe  à  M""®  d'Hulst  de  lui  redire  les 
prières  du  matin.  Puis  calme,  sans  une  plainte, 
elle  s'éteignit  doucement  dans  les  bras  du  roi, 
dont  elle  tenait  toujours  la  main,  sa  mèredebout 
à  ses  côtés  et  ses  enfants  et  frères  à  genoux  ;  et 
quand  à  huit  heures  elle  eut  rendu  le  dernier 
soupir,  le  roi,  se  retournant,  s'écria  : 

«  Sa  mort  est  sainte  comme  toute  sa  vie  >y, 
brève  maxime  qui  pourrait  être  l'épitaphe  de 
cette  étrangère  devenue  la  plus  regrettée  des 
Belges,  la  plus  éloquente  des  nombreuses  orai- 
sons funèbres  qui  seront  prononcées. 

«  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  s'écria  à 
son  tour,  pour  la  troisième  fois  de  sa  vie,  la 
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reine  Marie-Amélie  (1).  Nous  avons  un  ange  de 
plus  au  ciel,  mais  je  reste  plus  malheureuse 
que  jamais  sur  cette  terre.  » 

Quoique  alité,  également  navré  et  non  moins 
résigné,  le  duc  de  Nemours  donnait  ce  triste 
récit  : 

«  Dieu  a  appesanti  sa  main  sur  nous,  et  nous 
a  enlevé  celle  qui  était  l'honneur  de  notre 
famille,  la  consolation  de  la  reine,  l'objet  de  la 
vénération  de  tous, 

«  Elle  est  morte  avec  son  grand  cœur,  ne 
songeant  jusqu'au  dernier  moment  qu'aux 
autres.  Elle  a  accompli  sa  tâche  en  ce  monde  ; 
aucune  épreuve  ne  lui  a  été  épargnée,  et  c'est 
ce  qui  l'a  tuée.  Mais  sa  mort  a  été  entourée  de 
consolation  ;  elle  est  morte  heureuse  de  la 
déchirante  désolation  de  ce  mari  qu'elle  aimait 
si  tendrement,  heureuse  de    nous  voir  tous 


(1)  A  la  mort  de  son  fils,  le  duc  d'Orléans,  la  digne  femme 
s  était  bornée  à  dire  :  «  Mon  Dieu,  c'est  peut-être  trop!  »  puis, 
s'inclinant  :  «  Dieu  a  raison.  J'aimais  trop  mon  enfant.  » 

Et  comme  il  sera  dit  plus  tard  sur  l'inscription  de  sa  tombe 
dans  la  chapelle  de  Weybridge  : 

«  Elle  seFa  l'exemple  mémorable  de  toutes  les  vertus  et  de  toutes 
les  douleurs  !  Memorabile  virtutum  omnium  et  dolorurn  exem- 
plar  !  » 

Avant  de  s'éteindre  elle-même,  le  24  mars  1866,  cette  reine 
infortunée  devait  encore  être  précédée  dans  la  tombe  par  ses 
belles-filles  de  Nemours  et  d'Orléans  (10  novembre  1857, 18  mai 
1858)  ;  son  gendre  le  roi  Léopold  (10  décembre  1865);  sou  petit-fils 
le  prince  de  Condé,  l'aîné  du  duc  d'Aumale,  succombait  le  même 
jour  qu'elle,  sur  les  rivages  d'Australie,  et  elle  fermait  enfin  à 
peine  à  temps  les  yeux  pour  ne  pas  être  témoin  du  sombre  drame  de 
Queretaro,  où  sa  petite-fille  Charlotte  perdit  à  la  fois  et  son  mari, 
l'empereur  Maximilien,  et  sa  propre  raison  (19  juin  1867). 
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auprès  d'elle,  heureuse  après  une  vie  de  souf- 
france d'être  délivrée  de  sa  tâche. 

«Elle  est  dans  le  ciel  avec  ceux  d'entre  nous 
qui  l'y  ont  précédée.  Espérons  que  nous  irons 
la  rejoindre.  Demandons  à  Dieu  de  vivre  et  de 
mourir  comme  elle. 


«  La  douleur  de  la  reine  est  immense.  Pensez 
à  tout  ce  qu'elle  souffre.  Hier,  par  exemple, 
tout  l'après-midi  on  entendait  dans  sa  chambre 
clouer  le  cercueil.  Elle  supporte  tout  et  songe 
à  se  conserver  pour  nous.  » 

Le  lendemain,  la  malheureuse  duchesse 
d'Orléans  se  trouvait  comme  anéantie  : 

«  Vous  dépeindre  l'abandon  où  nous  nous 
sentons  après  avoir  perdu  notre  seconde  provi- 
dence sur  cette  terre  est  inutile.  Dieu  nous  a 
enlevé  notre  ange.  Le  malheur  qui  nous  frappe 
n'atteint  pas  seulement  notre  cœur  :  chaque 
jour  nous  en  fera  comprendre  la  portée.  Nous 
pleurons,  non  seulement  en  elle  une  amie,  mais 
un  appui.  Depuis  que  cet  ange  tutélaire  ne 
veille  plus  sur  nous,  l'isolement  a  de  nouveau 
envahi  mon  existence,  et  je  me  renferme  dans 
une  muette  affliction,  craignant  même  d'aimer 
ardemment  ceux  qui  me  restent  encore  ;  car 
Dieu,  pour  la  quatrième  fois  de  ma  vie,  m'a 


158  LOUISE,    REINE   DES   BELGES 

enlevé  les  êtres  qui  possédaient  toute  mon 
affection  !...  » 
Et  encore,  quelques  jours  plus  tard  : 
«  Si  vous  pouviez  voir  notre  mère,  si  vous 
pouviez  entendre  ses  paroles  de  foi  et  de 
résignation  !  C'est  vraiment  la  femme  forte. 
Elle  ne  vit  plus  qu'au  Ciel,  et  son  unique  pen- 
sée est  d'y  voir  arriver  ses  enfants  et  de  s'y 
préparer  elle-même.  Elle  est  à  cent  pieds  au- 
dessus  des  souffrances  humaines^  parce  que 
Dieu  la  soulève  et  la  fortifie.  Hélas  !  Je  renonce 
à  l'imiter,  et  je  prie  Dieu  de  me  pardonner  le 
degré  de  tristesse  dans  lequel  m'a  plongée  la 
perte  de  notre  bonne  Louise.  Tout  me  fait  malj 
oui  !  jusqu'à  la  sainteté  de  l'admirable  reine. 
J'arrive  à  m'irriter  de  ne  pas  la  voir  plus  indi- 
gnée, elle  a  un  mot  d'indulgence  pour  chacun; 
moi  je  ne  puis  !  » 

Tandis  qu'aussitôt  après  la  mort  de  la  reine 
les  employés  et  serviteurs  de  la  Maison  royale 
défilent  devant  le  corps,  dont  le  roi  ne  peut  se 
séparer,  les  agents  consulaires  et  le  corps  di- 
plomatique prennent  le  deuil  avant  même  la 
notification  officielle  du  décès,  et  dans  le  port 
désert  tous  les  bâtiments  ont  leurs  pavillons  en 
berne.  En  même  temps,  une  tempête  s'abat  sur 
Ostende  ;  le  vent  souffle  hérissé  de  rafales  de 
grêle,  et  la  mer  s'agite  comme  un  voile  noir 
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SOUS  les  nuages  épais  qui  le  surplombent.  Le 
13,  après  l'embaumement,  l'évêque  de  Bruges 
vint  célébrer  la  messe  à  la  Maison  mortuaire  : 

«  Que  je  vous  suis  reconnaissante.  Monsei- 
gneur, lui  dit  la  reine  Marie-Amélie,  des 
prières  que  vous  venez  dire  à  mon  ange  ;  j'y 
recommande  mon  âme  aussi...  Vous  voyez 
combien  la  vie  de  l'homme  est  fragile  et  com- 
bien les  choses  terrestres  sont  vaines  !  » 

«  Je  vous  remercie,  Monseigneur,  ajouta  le 
jeune  duc  de  Brabant,  de  votre  démarche  ; 
nous  nous  montrerons  dignes  de  notre  mère.  » 

La  nation  entière  est  plongée  dans  les  larmes; 
les  murs  des  plus  petites  communes  se  recou- 
vrent de  proclamations  attendrissantes  (1; . 
Dans  toutes  les  casernes  du  royaume,  une 
circulaire  du  ministre  de  la  Guerre  défend 
aux  musiques  militaires  de  jouer,  même  pour 
les  répétitions,  aux  tambours  de  battre,  aux 
clairons  de  sonner,  même  pour  la  retraite  ;  les 
batteries  et  sonneries  sont  remplacées  par  des 
avertissements  faits  de  vive  voix. 

Bruxelles,  dont  la  vie  s'interrompt  subite- 
ment, présente  l'aspect  d'une  ville  dévastée  par 
un  effroyable    fléau.    Une  véritable    stupeur 


(1)  Telle,  par  exemple,  celle  du  curé  de  Meulebeke,  qui  expri- 
mait sa  reconnaissance  des  400  francs  dont  la  reine  avait  peu  de 
temps  auparavant  gratifié  sa  commune.  Une  des  plus  émues  était 
signée  de  M.  Fontenas,  bourgmestre  de  Bruxelles. 
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gagne  tous  les  quartiers,  de  minute  en  minute 
et  de  porte  en  porte  :  la  Montagne-de-la-Cour, 
la  Magdeleine,  leMarché-aux-herbes-potagères, 
le  Marché-aux-poulets,  les  rues  Sainte-Cathe- 
rine, des  Deux-Flandres,  etc.  On  ne  se  parle 
qu'à  voix  basse.  Les  galeries  et  passages  sont 
plongés  dans  les  ténèbres  ;  les  théâtres,  les 
magasins,  les  banques,  la  Bourse  sont  fermés. 
Les  maisons  particulières  ont  leurs  volets  clos  ; 
toute  la  Presse  est  encadrée  de  deuil  ;  les 
troupes,  avec  le  crêpe  au  bras,  sortent  de  leurs 
casernes  pavoisées  de  deuil  ;  le  peuple  lui- 
même  revêt  spontanément  des  habits  sombres, 
les  femmes  se  coiffent  de  mantilles  noires  ou 
attachent  à  leur  bonnet  des  rubans  de  même 
couleur  ;  les  ouvriers  désertent  les  estaminets; 
des  tentures  funèbres  s'étendent  au  fronton  de 
tous  les  édifices.  Et  si  dans  les  beffrois  hérissés 
de  noirs  gonfanons  qui  semblent  annoncer  au 
ciel  la  tristesse  de  la  terre,  le  glas  funèbre 
appelant  les  populations  affligées  aux  innom- 
brables services  religieux,  se  tait  par  instant, 
de  l'aube  à  la  nuit,  le  canon  lui  répond  immé- 
diatement. 

Tous  les  esprits  se  confondent  dans  une  même 
affliction  :  le  silence  règne  universel,  comme 
pour  que  la  prière  et  les  sanglots  puissent  s'en- 
tendre partout.    Les  véhicules    disparaissent 
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des  rues,  et  si  par  hasard  une  voiture  passe, 
presque  effrayée  du  bruit  qu'elle  occasionne, 
abritant  une  famille  enfouie  dans  de  noires 
parures,  c'est  encore  vers  une  église  qu'elle  se 
dirige  ! 

Dans  son  testament,  la  reine  avait  choisi  la 
modeste  église (1) de  Laeken pour  sa  sépulture; 
et  sa  mère  Marie-Amélie  déclarait  qu'il  lui 
serait  pénible  d'assister  à  une  cérémonie  dont 
l'éclat  contrasterait  trop  vivement  avec  sa 
situation  de  souveraine  déchue.  Des  dispo- 


(1)  Le  24  (ictobre  1850,  les  délégués  des  diverses  provinces,  réu- 
nis à  Bruxelles,  convinrent  de  consacrer  le  souvenir  de  cette 
souveraine  bienfaisante  par  un  monument.  Le  roi  s'inscrivit  pour 
100,000  francs.  Le  produit  de  toutes  les  souscriptions  fut  affecté  à 
la  construction  de  la  nouvelle  église  de  Laeken,  dont  la  première 
pierre  fut  posée  le  27  mai  1854.  (Architecte,  M.  Poelaert.) 

A  Ostende,  un  monument  en  marbre  blanc,  représentant  la  cilé 
d'Osten-ie  et  la  Belgique  éplorées,  aux  pieds  de  la  reine  mourante, 
et  dû  au  ciseau  de  M.  Fraikin,  survécut  sain  et  sauf  au  terrible 
incendie  qui  ravagea  et  détruisit  il  y  a  cinq  ans  l'église  où  il 
s'élève. 

Les  parents  de  la  reine  des  Belges  reposent  à  Dreux.  Citons  au 
hasard  tous  les  corps  que  renferme  le  caveau  royal  : 

Un  cccueil  contenant  tous  les  ossements  de  la  famille  de  Pen- 
thièvre,  profanés  en  1793  j  puis  la  duchesse  de  Bourbon,  mère  du 
duc  d'Eiighién  ;  la  duchesse  douairière  d'Orléans,  mère  de  Louis- 
Philippe  ;  le  roi  Louis-Philippe  et  la  reine  Marie-Amélie,  et  deux 
enfants  (ju'ils  perdirent  en  bas  âge  ;  le  duc  et  la  duchesse  d'Or- 
léans ;  la  princesse  Marie  de  Wurtemberg  ;  la  duchesse  d'Aumale, 
ses  deux  fils,  le  prince  de  Condé  et  le  duc  de  Guise,  et  six  autres 
enfants  ;  sa  mère,  la  princesse  de  Salerne  ;  le  duc  d'Aumale  ;  le 
duc  de  Nemours  ;  la  duchesse  d'Alençon  ;  le  prince  et  la  prin- 
cesse de  Joinville  et  un  de  leurs  enfants;  Madame  Adélaïde,  soeur  du 
roi  Louis-Philippe  ;  un  fils  du  comte  de  Paris  ;  le  prince  Henri 
d'Orléans,  fils  du  duc  de  Chartres,  et  un  de  ses  frères  ;  deux  fils 
du  duc  de  Montpensier,  les  cendres  de  plusieurs  princes  de  Conti 
et  le  Cœur  du  Régent. 

La  famille  des  Montpensier  a  sa  séoulture  en  Espagne,  à  l'Es- 
curial  ;  le  comte  de  Paris  et  la  duchesse  de  Nemours  sont  en 
Angleterre,  et  la  princesse  Marguerite  Czartoryska,  fille  du  duc 
de  Nemours,  en  Pologne  autrichienne. 

11 
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sitions   furent  donc  prises    en    conséquence. 

Parti  d'Ostende  le  15  octobre  au  matin,  le 
convoi  funèbre  arriva  à  Laeken  le  soir,  vers 
cinq  heures,  remorqué  par  la  locomotive  Gène- 
niève  de  Brahant,  toute  drapée  de  noir.  Sur  le 
vs^agon  qui  servait  de  chapelle  ardente,  reposait 
la  couronne  royale,  renversée  sous  un  long 
voile  de  crêpe  semé  de  larmes  d'argent;  aux 
quatre  coins  du  cénotaphe  se  tenaient  debout 
des  officiers  supérieurs,  et  tout  autour  à  genoux 
sur  des  prie-Dieu,  veillaient  des  princesses  et 
dames  d'honneur. 

Le  cercueil,  recouvert  de  voiles  de  velours  et 
de  satin  blanc,  traîné  par  un  char  à  six  che- 
vaux, traverse  le  village,  décoré  de  guirlandes 
de  cyprès.  Il  est  déposé  par  24  sous-officiers 
dans  l'église,  où  il  sera  Abeille  toute  la  nuit  par 
les  troupes  et  exposé  le  lendemain. 

Le  16,  en  effet,  dès  l'aurore,  tout  le  royaume 
est  sur  la  pelouse  de  Laeken  ;  et  cependant, 
dans  de  la  tristesse  et  du  flou,  le  jour  se  lève  ; 
une  de  ces  brumes  fréquentes  aux  fins  d'au- 
tomne, faufilant  l'air  et  tissant  de  l'eau,  ouate 
la  région  de  brouillard  ;  secoués  par  une  bise 
âpre  dans  un  ciel  opalin,  les  arbres  frissonnants 
s'inclinent  vers  le  sol  comme  pour  voir  où  vont 
mourir  leurs  dernières  feuilles.  Sur  toutes  les 
routes,  le  nombre  des  voitures  et  des  piétons 
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va  sans  cesse  croissant;  plus  de  vingt  mille 
personnes,  familles  entières,  vieillards,  enfants, 
infirmes  se  présentent  à  ce  pèlerinage,  appor- 
tant le  tribut  suprême  de  leur  vénération.  Des 
cultivateurs,  des  ouvriers,  se  dirigent  par 
groupes  vers  cette  petite  chapelle  où  repose  la 
mère  des  pauvres^  et  se  retirent  frémissants 
d'émotion  pour  faire  place  à  une  foule  toujours 
de  plus  en  plus  innombrable  et  gardant  le 
même  ordre  et  le  même  recueillement.  Ils 
couvrent  V Allée  verte^  les  avenues,  les  deux 
chemins  de  fer,  s'amoncelant  sur  les  toits  des 
maisons,  se  suspendant  aux  fenêtres  garnies 
de  dames  en  deuil  ;  des  milliers  de  personnes 
ne  peuvent  circuler.  Et  chacun  essayait  de  dé- 
peindre aux  assistants,  avec  tout  le  feu  sacré  de 
ses  veines, les  bienfaits  dont  l'a  gratifié  la  reine  : 
«  Elle  visita  ma  femme  malade. —  Elle  ferma 
les  yeux  de  ma  mère.  —  Elle  me  donna  des 
remèdes  de  sa  propre  main.  —  Elle  me  mit 
en  état  de  soutenir  mes  petits  enfants  et  mes 
vieux  parents.  —  Un  artiste  ajoutait  :  Mes 
succès  sont  l'œuvre  de  son  auguste  patronage, 
qui  a  daigné  encourager  mes  premiers  travaux. 
—  Vieux,  infirme,  sans  asile,  sans  espoir,  sans 
pain,  objet  de  dégoût  et  d'horreur  pour  moi- 
même,  j'invoquais  en  vain  la  mort  ;  la  reine, 
charitable,  me  réconforta  et  me  dit  :  «  Je  suis 
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mortelle    comme    vous.    »    Ainsi    s'écriaient 
ensemble  tous  les  cœurs  reconnaissants... 

Le  17,  enfin,  jour  du  service  d'inhumation, 
tout  ce  que  l'univers  renferme  d'illustre  s'est 
donné  rendez-vous  depuis  le  matin  à  Laeken. 
Voici  déjà  des  dames  d'honneur  dans  des  car- 
rosses de  la  Cour  drapés  de  noir  ;  des  soldats 
mornes  conduits  par  des  chefs  en  larmes  se 
rangent  en  double  haie  du  Palais  au  seuil  de 
l'église,  tandis  que  les  carabiniers,  l'arme 
baissée  vers  la  terre,  assurent  le  service  d'hon- 
neur du  porche  au  chœur.  Arrivent  encore,  pêle- 
mêle,  toutes  les  notabilités,  la  noblesse  des  deux 
pays  ;  des  dames  de  l'ancienne  Cour  de  Marie- 
Amélie,  et  même  des  membres  de  l'Assemblée 
nationale  de  France  ;  les  uniformes,  les  cha- 
subles et  les  mitres  s'entassent  sous  ces  voûtes, 
où  dans  les  ténèbres  palpitent  les  fleurs  et  les 
veilleuses. 

Mais  subitement  le  bourdon  répond  du  haut 
des  tours  à  tous  ceux  de  Bruxelles  ;  par  mil- 
liers les  cierges  s'illuminent  ;  et  tandis  que 
lamentables  et  gémissants  retentissent  les  pre- 
miers accents  de  l'orgue,  les  tambours  battent 
aux  champs,  les  troupes  présentent  les  armes, 
et  le  canon  annonce  le  départ  du  Palais  de  la 
famille  royale.  Un  mouvement  sinistre  se  fait 
dans  la  foule,  et  par  la  porte  de  l'église,  qui 
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s'ouvre,  on  aperçoit  un  océan  de  visages  hale- 
tants et  désolés. 

Dix  heures  trois  quarts  sonnent  ;  procession- 
nellement,  précédé  du  Chapitre  métropolitain, 
assisté  du  doyen  de  Sainte-Gudule  et  des  curés 
de  Laeken  et  de  Caudenberg,  le  cardinal  de 
Malines  va  recevoir  le  roi  sous  le  porche,  et 
essaie  de  l'accueillir  par  quelques  brèves  pa- 
roles ;  mais  sa  voix  expire  sur  ses  lèvres  ;  le 
prélat  et  le  souverain  éclatent  à  la  fois  en  san- 
glots. 

Marchant  le  premier,  donnant  le  bras  à  la 
reine  Marie- Amélie,  et  cachant  ses  larmes  de 
sa  main  libre,  Léopold  se  soutenait  à  peine. 
Soudain,  quand  il  passa  devant  le  catafalque 
pour  se  rendre  dans  le  chœur,  on  le  vit  chan- 
celer; alors,  sa  belle-mère,  spectre  invisible 
sous  un  deuil  impénétrable,  lui  adressa  quel- 
ques mots  à  voix  basse  et  serra  son  bras  sous 
le  sien.  Ce  fut  une  minute  tragique,  navrante, 
qui  plongea  toute  l'assistance,  les  ministres, 
les  diplomates,  les  soldats,  les  vieux  généraux 
à  moustache  blanche,  dans  la  désolation.  Puis 
venaient  les  deux  jeunes  princes  royaux,accom- 
pagnés  de  leur  tante,  la  princesse  Clémentine, 
et  enfin  tous  les  autres  membres  de  la  famille. 
La  cérémonie  ne  prit  fin  qu'après  midi,  et  le 
roi,  visiblement  brisé  par  le  chagrin,  troublé 
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par  ce  spectacle  si  émouvant,  cette  atmosphère 
chargée  de  vapeurs  d'encens,  des  cierges,  des 
fleurs  et  des  flammes  funéraires,  se  retira  avec 
les  siens  aussitôt  après  le  Requiem. 

Le  19,  la  reine  Marie-Amélie  et  ses  enfants 
quittaient  Laeken,  accompagnés  jusqu'à  la  gare 
par  Léopold  et  les  princes  royaux. 

Quelques  jours  après  le  décès  eut  lieu  l'ou- 
verture du  testament(l)  ;  véritable  monument 
débouté,  de  courage,  où  le  cœur  n'a  rien  oublié 
et  où  s'épanouissaient  les  sentiments  qui, 
durant  toute  sa  vie,  remplirent  l'âme  de  la 
reine,  il  arrachait  au  baron  de  Stockmar  ce  cri 
d'admiration  : 

«  Je  l'ai  lu  ;  c'est  vraiment  l'expression  d'une 
âme  angélique  dans  toute  sa  pureté.  » 

Et  le  style  était  à  la  hauteur  de  la  pensée. 
Elle  remerciait  le  roi  du  bonheur  domes- 
tique qu'il  lui  avait  procuré  pendant  dix-huit 
années  avec  l'exaltation  de  la  reconnaissance 
la  plus  tendre,  l'éloquence  du  cœur  dans  ce 
qu'il  a  de  plus  élevé  et  l'expression  la  plus 
chaste  et  la  plus  délicate  de  ses  sentiments 
d'épouse  et  de  mère.  Se  demandant  si  son  époux 
n'éprouverait  pas  la  nécessité  de  combler  le  vide 
créé  par  sa  disparition,  la  reine  bénissait  par 

(1)  Dans  son  testament  elle  léguait  son  diadème   et    sa   parure 
de  rubis  à  sa  belle-sœur  la  veuve  du  duc  d'Orléans. 
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avance  jusqu'à  Téveiitualité  d'une  seconde 
union,  sachant  bien  que  son  souvenir  n'en 
demeurerait  pas  moins  vivace. 

«  Si  le  roi  se  remarie,  je  le  prie  d'offrir  à  sa 
femme  (tel  objet)  comme  souvenir  du  bonheur 
dont  j'ai  joui  avec  lui  et  comme  gage  de  celui 
dont  elle  jouira.  » 

Peut-on  imaginer  rien  de  plus  touchant,  de 
plus  sublime  que  pareille  disposition  !  Et  dans 
l'ignorance  des  prescriptions  inflexibles  du 
Code  qui  obligent  les  enfants  à  recueillir  une 
part  de  la  succession  de  leur  parent  prédécédé, 
écoutant  la  seule  gratitude  et  voulant  récom- 
penser le  plus  largement  possible  celui  à  qui 
elle  avait  dû  toutes  ses  joies,  elle  instituait  le 
roi  Léopold  son  légataire  universel  (1). 

En  faisant  sans  pompe  ses  funérailles  à 
l'église  du  village  de  Laeken,  on  s'était  con- 
formé au  vœu  de  la  défunte.  Mais  la  nation, 
voulant  honorer  sa  mémoire  de  tout  l'éclat  du 
trône,  fit  célébrer  à  Ste-Gudule,  le  24  octobre, 
un  service  d'une  magnificence  sans  précé- 
dents (2). 

(1)  Sa  fortune  personnelle  était,  du  reste,  peu  considérable  ;  lors 
de  son  mariage,  son  père,  montant  à  peine  sur  le  trône,  lui  avait 
donné  une  dot  relativement  faible  ;  et  les  successions  de 
Madame  Adélaïde  et  de  Louis-Philippe  n'étaient  même  pas 
liquidées. 

(2)  Au  Brésil,  tout  le  Corps  diplomatique  assiste,  au  Couvent 
d'Àjuda,à  une  cérémonie  solennelle.  Services  analogues  à  Paris, 
Lille,  Londres,  Compiègne,  Cologne,  Vervins,  Abbe ville,  Anzin... 
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La  place  couverte  d'hommes  et  de  chevaux 
était  tendue  de  velours  et  de  crêpes  ;  la  basi- 
lique jusqu'à  la  moitié  de  la  hauteur  de  ses 
tours  et  les  rampes  environnantes  étaient  dra- 
pées d'un  colossal  linceul  de  velours  semé  de 
larmes  d'argent  ;  au-dessus  de  l'horloge  les 
écussons  des  Cobourg  et  des  Bourbons  avec  les 
dates  de  naissance  et  de  décès.  A  l'intérieur  et 
au  milieu,  au  pied  du  catafalque  haut  de  vingt 
mètres,  gisait  une  monumentale  statue  de  la 
Belgique  éplorée.  Le  primat  des  Belges  offi- 
ciait, et  tous  les  évêques  du  royaume,  la  mitre 
en  tête  et  la  crosse  tenue  par  un  acolyte  debout 
à  côté  d'eux,  y  assistaient  assis,  chacun  sous 
un  dais  séparé.  On  remarquait  aussi  dans  le 
chœur  l'archevêque  de  Tyr,  des  officiers  fran- 
çais de  l'armée  d'Afrique  et  de  toutes  les  autres 
armes  en  grand  uniforme.  Après  l'Evangile,  le 
R.  P.  Dechamps  (1),  se  plaçant  devant  le  maître- 
autel,  prononça  une  oraison  funèbre  qui  cons- 
titue, parmi  les  plus  éloquentes  (2),  le  récit  le 
plus  exact  de  la  vie,  de  la  mort  et  des  funé- 
railles de  la  reine  Louise. 

Le  lendemain,  le  roi  adressait,  de  Laeken,  à 

(1)  Voir  Appendice  :  10. 

(2)  Le  7  novembre  1850,  dans  l'église  de  Hasselt,  le .  curé  de 
Haelen,  débutant  par  ces  mots  : 

«  Ses  enfants  se  sont  élevés  pour  la  proclamer  bienheureuse  », 
retraça  cette  noble  existence  de  magistrale  façon. 
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M.  Dechamps,  ancien  ministre  et  frère  de  cet 
orateur  sacré,  la  lettre  suivante  : 

«  Depuis  de  longues  années,  j'ai  trouvé  chez 
vous,  en  toute  circonstance,  les  sentiments  les 
plus  affectueux.  A  l'occasion  de  l'affreux 
malheur  qui  vient  de  me  frapper,  vous  m'avez 
donné  des  nouvelles  preuves  de  ces  mêmes 
sentiments,  et  il  vous  sera  doux  d'apprendre 
combien  je  les  apprécie,  venant  d'un  cœur  aussi 
véritablement  bon  que  le  vôtre. 

«  Je  saisis  aussi  cette  occasion  pour  vous 
prier  d'exprimer  à  votre  digne  frère  toute  ma 
gratitude  pour  le  touchant  et  excellent  sermon 
du  24  octobre.  La  force  et  la  santé  me  man- 
quaient pour  y  assister  (1)  ;  mais  mes  enfants 
et  moi  nous  avons  versé  des  larmes  d'atten- 
drissement en  le  lisant. 

«  Votre  digne  frère  apprendra,  non  sans  satis- 
faction, que  la  reine  Louise,  qui  avait  voulu 
l'entendre  à  Sainte-Gudule,  il  y  a  quelque 
temps,  était  vivement  touchée  de  ses  discours  ; 
vu  l'affection  que  je  vous  porte,  ainsi  qu'à  votre 
excellent  frère,  nous  en  avons  parlé  plusieurs 
fois  et  la  reine  me  fit  la  remarque  que  les  dis- 
cours du  Père  Dechamps  lui  faisaient  une  im- 
pression des  plus  satisfaisantes  ;  qu'on  sentait  si 

(1)  Les   quatre   prie-Dieu   royaux   restèrent   en  effet  inoccupés 
durant  cette  cérémonie. 
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bien  qu'un  bon  cœur  les  dictait,  et  qu'il  n'y 
avait  que  la  conviction  sincère,  réelle,  qui  pût 
ainsi  faire  du  bien  aux  âmes  et  fortifier  tous 
les  bons  sentiments. 

«  Veuillez  agréer  l'expression  des  sentiments 
affectueux  que  je  vous  porte. 

«LÉOPOLD.  » 

Le  2  novembre,  M.  Van  Praet,  ministre  de  la 
Maison  du  roi,  félicitait  également  le  R.  Père 
Dechamps  : 

«  Monsieur, 

«  Le  roi  n'a  pas  attendu  la  lettre  que  vous  lui 
avez  adressée,  pour  vous  faire  ses  remercie- 
ments et  l'expression  de  tous  les  sentiments 
qu'ont  fait  naître  en  lui  vos  paroles. 

«  Le  roi  vous  remercie  d'avoir  accepté  la 
tâche  qui  vous  était  imposée  par  votre  talent 
lui-même,  de  retracer  aux  veux  du  mondée  des 
vertus  si  douces  et  des  perfections  si  élevées.  Il 
remercie  également  ceux  qui  vous  ont  choisi. 

«  Votre  éloquence  d'une  nature  si  pénétrante, 
si  achevée  et  si  délicate,  convenait  mieux  que 
mille  autres  à  un  sujet  qui  comporte  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  intime  et  de  plus  tendre  dans 
la  douleur. 

«  Vous  avez  dignement  répondu  à  votre  repu- 
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tation  acquise,  à  l'attente  et  aux  émotions  de 
l'auditoire  et  aux  sentiments  que  renferme  le 
cœur  du  roi.  » 

De  son  côté  la  vénérable  Marie-Amélie  adres- 
sait de  Claremont,  le  5  novembre  1850,  à  l'élo- 
quent rédemptoriste  ces  paroles  à  la  fois  si 
fermes  et  si  touchantes  : 

«  J'ai  été  fort  touchée,  mon  révérend  Père, 
de  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  et  je  vous 
en  remercie  de  tout  mon  cœur. 

«  J'aime  à  croire,  comme  vous,  que  ma  bien- 
aimée  fille  a  passé  de  ce  monde  entre  les  bras 
de  Dieu,  et  je  sens  qu'il  lui  faudrait  porter 
envie  plutôt  que  de  la  pleurer.  Mais  je  n'ai  pas 
assez  de  force  pour  maîtriser  entièrement  ma 
douleur,  et  mon  âme  est  toujours  en  proie  à 
une  bien  profonde  amertume.  Dieu  seul  peut 
m'aider  à  porter  la  croix  dont  il  m'a  chargée, 
et  c'est  pourquoi  je  demande  à  tous  ceux  qui 
compatissent  à  mes  infortunes  de  me  prêter 
auprès  de  lui  l'assistance  de  leurs  prières.  Je 
crois  beaucoup,  mon  révérend  Père,  à  l'effica- 
cité des  vôtres  et  j'espère  que  vous  ne  me  les 
refuserez  pas.  Je  vous  remercie  pour  mes 
enfants  et  pour  moi  de  l'envoi  que  vous  nous 
avez  fait  de  votre  discours  ;  je  ne  le  louerai 
qu'en  disant  qu'il  m'a  fait  beaucoup  pleurer. 
C'est  un  véritable  honneur,  pour  la  Belgique, 


172  LOUISE,    REINE   DES   BELGES 

que  d'avoir  trouvé  un  interprète  aussi  fidèle  et 

aussi  éloquent  de  sa  douleur. 

«  Votre  affectionnée, 

«  Marie-Amélie.  » 

Le  25  novembre,  Léopold  reçut  la  députa- 
tion  (l)du  Sénat,chargée  de  lui  notifier  l'adresse 
de  ses  condoléances,  et  la  remerciant  : 

«...  Celle  que  je  pleure  a  reçu,  comme  moi, 
tous  les  vœux  du  Sénat  et  les  témoignages  de 
son  attachement  ;  et  ces  paroles  de  dévouement 
étaient  pour  elle  la  source  des  plus  douces 
émotions.  Au  milieu  des  crises  que  les  dernières 
années  ont  fait  traverser  à  l'Europe,  et  dont 
elle  a  eu  tant  à  gémir,  son  noble  caractère  lui 
a  fait  trouver  des  consolations  à  voir  prospère, 

(1)  Il  faudrait  pouvoir  citer  en  entier  tous  les  mandements  et 
toutes  les  adresses  de  condoléances  des  Cours  de  Cassation,  des 
Comptes,  de  l'Académie  royale,  et  des  Conseils  communaux  de 
toutes  les  villes  de  Belgique,  et  reproduire  en  entier  les  pages 
élogieuses  des  :  Journaux  d'Anvers,  Bruxelles,  des  Flandres, 
d'Alost,  de  Namur,  de  Liège,  du  Journal  du  Commerce  d'Anvers, 
de  la  Patrie  de  Bruges,  du  Messager  d.e  Gand,  de  l'Eclaireur 
de  Namur,  de  l'Organe  des  Flandres,  de  i Indépendance  Belge, 
du  Sancho,  de  l'Ami  de  l'Ordre,  de  la  Politique,  de  l'Assemblée 
Nationale,  de  l' Em.ancipation,  du  Précurseur^.,  etc. 

Pas  une  note  discordante  :  tous  la  proclament  sainte. 

De  même  la  Presse  française  retentit  de  sincères  accents  de 
douleur,  citons  :  Les  Débats,  L'Univers,  le  Salut  public  de  Lijon, 
l'Ordre,  le  Courrier  français^  le  Courrier  de  la  Gironde,  le 
Siècle,  la  Presse,  le  Moniteur  du  Soir,  le  Journal  de  Paris,  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  le  Bulletin  de  Paris,  l'Echo  de  la 
Frontière,  le  Journal  de  Vervins... 

En  Belgique,  sur  la  proposition  de  l'Académie  royale,  son  éloge 
poétique  est  mis  partout  en  concours.  Le  Moniteur  de  l'Enseigne- 
ment à  Paris  en  propose  un  également  et  offre  une  médaille  d'or 
au  sujet  le  mieux  traité. 

Enfin  les  articles  du  Morning  Chronicle,  de  l'Europe  monar- 
chique, du  Morning  Post  sont  fort  remarquables. 
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au  milieu  des  dangers,  la  Belgique,  sa  nou- 
velle patrie...  » 

Le  lendemain,il  répondait  aux  représentants 
de  la  Chambre  : 

«  Je  remercie  du  fond  de  mon  cœur  la 
Chambre  pour  la  façon  dont  elle  exprime  d'une 
manière  si  touchante,  si  élevée,  si  affectueuse, 
ses  regrets  pour  la  reine  et  ses  sentiments 
pour  moi. 

«  Le  pays  a  partagé  ma  douleur,  comme  s'il 
avait  perdu  tout  ce  que  j'ai  perdu  moi-même. 
Je  ne  saurais  dire  combien  ce  sentiment  du 
pays  m'a  touché  et  combien  j'en  suis  profon- 
dément reconnaissant. 

«  Vous  avez  raison^  Messieurs,  de  parler  de 
la  reine  comme  vous  le  faites  ;  elle  s'était  atta- 
chée de  cœur  et  d'âme  à  sa  nouvelle  patrie  : 
elle  aimait  en  vous  des  qualités  qu'elle  possé- 
dait au  plus  haut  degré,  la  sûreté  et  la  cons- 
tance des  affections. 

«  C'est  à  vous.  Messieurs,  c'est  au  pays,  à  son 
bonheur,  à  ses  progrès  que  je  demande  les  con- 
solations dont  j'ai  besoin. 

«  Mes  enfants  qui  seront  avec  vous  quand  je 
n'y  serai  plus,  continueront  ma  tâche  et  vos 
intérêts  seront  leur  seule  pensée  ;  il  y  aura 
entre  eux  et  vous  cette  même  sympathie  qui  a 
existé  entre  nous.  Messieurs,  et  que  chaque 
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année  qui  s'écoule  rend  plus  forte  et  plus  pro- 
fonde. » 

Le  prince  Albert,  qui  garda  avec  la  reine 
Victoria  pendant  plusieurs  mois  une  retraite 
absolue,  écrivait  au  baron  de  Stockmar,  le 
lendemain  de  la  fatale  nouvelle  : 

«...  Les  récits  des  derniers  moments  de  notre 
excellente  tante  sont  extrêmement  touchants 
et  prouvent  combien  cette  noble  nature,  tou- 
jours prête  à  s'oublier,  à  se  sacrifier  elle-même, 
à  ne  vivre  que  pour  les  autres  est  restée  la 
même  jusqu'au  dernier  soupir. 

«  La  résignation  de  la  pauvre  reine  Ma- 
rie-Amélie est  admirable  ;  l'affection  et  le 
respect  que  la  Belgique  témoigne  à  celle  qui 
n'est  plus,  est  un  spectacle  plein  d'encourage- 
ments. 

«  Victoria  est  profondément  affligée  ;  sa  tante 
était  sa  seule  amie,  sa  seule  confidente  ;  le 
sexe,  l'âge,  l'éducation,  les  sentiments,  le  rang, 
tout  les  mettait  si  parfaitement  sur  le  même 
pied,  qu'un  lien  d'amitié  spontanée  se  forma 
entre  elles,  et  dont  Victoria  pouvait  à  bon  droit 
être  fière.  » 

Voyons  enfin  quels  étaient  les  sentiments 
des  ennemis  politiques  eux-mêmes  des  dynas- 
ties d'Orléans  et  de  Cobourg  à  l'égard  de  cette 
reine  qui  emportait  dans  sa  tombe  la  vénéra- 
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tion  de  toutes  les  Maisons  souveraines  de 
l'univers. 

Le  baron  de  Stockmar  tout  plein  des  ran- 
cunes sournoises  de  1806  et  1813,  imbu  du 
chauvinisme  allemand  le  plus  exalté,  ayant 
joué  un  rôle  néfaste,  lors  des  mariages  espa- 
gnols, ne  jugea  jamais  avec  bonne  foi  et 
sympathie  le  roi  des  Français.  Mais  il  subit 
toujours  le  charme  de  la  reine  des  Belges, 
et  les  paroles  les  plus  belles  qu'ait  inspirées 
cette  figure  idéale,  c'est  lui  qui  les  a  pronon- 
cées : 

«...  Je  vénère  en  elle  le  modèle  de  son  sexe. 
Nous  disons,  nous  croyons  que  la  créature 
humaine  peut  être  noble  et  bonne  ;  de  la  reine 
nous  savons  qu'elle  l'est  et  nous  le  savons  de 
science  certaine.  En  elle  nous  pouvons  voir 
tous  les  jours  une  vérité  de  sentiments,  une 
fidélité  aux  devoirs  qui  de  la  noblesse  si  rare 
du  cœur  humain  fait  pour  nous  une  certitude. 
Des  personnalités  comme  celle  de  la  reine  des 
Belges  sont,  à  nos  yeux,  la  garantie  la  plus  sûre 
de  la  perfection  de  l'être  qui  a  créé  V humaine 
nature,  » 

Ce  n'était  pas  seulement  la  perfection  morale 
que  Stockmar  admirait  chez  la  reine.  Il  avait 
été  si  frappé  de  la  sagacité  de  son  intelligence 
et  de  la  sûreté  de  son  jugement,   qu'il  avait 
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toute  confiance  dans  le  rôle  politique  qu'elle 
eût  pu  remplir  : 

«  ...  Si  les  Belges  avaient  perdu  leur  roi  avant 
la  majorité  du  prince  héritier,  la  reine, avec  son 
esprit  si  droit,  si  loyal,  et  soutenue  par  l'affec- 
tueuse vénération  qu'inspiraient  ses  vertus, 
aurait  continué  efficacement  l'œuvre  si  bien 
commencée  par  son  illustre  époux.  » 

Le  duc  de  Wellington, qui  avait  pour  elle  une 
admiration  et  un  respect  sans  réserve,  ne  cessa 
jamais  de  lui  témoigner  ces  sentiments. 

A  Frohsdorff,on  voit  la  vieille  duchesse  d'An- 
goulême  (1)  et  sa  nièce  la  comtesse  de  Cham- 
bord,  prier  publiquement  pour  la  reine  Louise  ; 
et  V  Opinion  publique,  l'organe  des  légiti- 
mistes, salue  la  douleur  de  la  «  Comtesse  de 
Neuïlly  »  (2)  : 

«  Nous  n'avons  jamais  été  les  flatteurs  de 
la  famille  d' Orléans, ma,is  nous  nous  souvenons 
avoir  vu  grandir  en  beauté  et  en  jeunesse  ces 
princesses  qui  étaient  la  plus  belle  couronne 
de  la  famille  d'Orléans...  » 

L'ex-impératrice  Marie-Louise,  morte  peu 
avant  1850,  s'inquiétait  souvent,  elle  aussi,  et 
avec  bienveillance,  de  la  jeune  reine. 


(1)  Elle  mourait  un  an  après,  jour  pour  jour  :  19  octobre  1851. 

(2)  Marie-Amélie. 
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Enfin,  le  jour  où  la  mort  fut  annoncée  à 
La  Haye,  le  roi  et  la  reine  de  Hollande  (naguère 
détrônés  cependant  par  la  dynastie  de  Cobourg) 
étaient  prêts  à  se  rendre  au  spectacle.  Aussitôt 
ils  se  déshabillent  et  font  parvenir  leurs  con- 
doléances au  représentant  de  la  Belgique. 

Et  cependant  Léopold  P^'  dont  ces  manifes- 
tations spontanées  de  vénération  atténuèrent 
un  peu  la  douleur,  comprenant  par  ce  spectacle 
touchant  combien  il  avait  suivi  le  vrai  chemin 
de  la  politique  nationale,  continuait  à  laisser 
la  liberté  se  développer.  Donnant  toujours, 
jusqu'à  sa  mort^  aux  partis  l'exemple  de  la 
plus  haute  sagesse,  préoccupé  avant  tout  des 
réformes  intéressant  la  prospérité  générale,  il 
s'appliquait  à  demeurer  l'arbitre  respecté  de 
l'Europe,  le  cœur  et  l'âme  de  la  Belgique. 

(Bords  de  la  Semoy  et  Paris,  1901-1902.) 
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APPENDICES 


CHARLES  VI  roi  de  France. 

_        j 

CATHERINE 

I 

HENRI  VII  roi  d'Angleterre. 


MARGUERITE  STUART       HENRI  VIII 


JACQUES  V 


MARIE  STUART 

"^^LISABETH^ 

électrice  de  Hanovre. 


SOPHIE 


CHARLES-LOUIS 


GEORGES  I 
roi  d'Angleterre. 

I 

GEORGES    II 


ANNE 

épouse,  en  1734, 

GUILLAUME    IV 

stathouder  de  Hollande 

aïeule  de    la    reine 

Wilhelmine. 


ELISABETH-CHARLOTTE 

épouse  MONSIEUR  frère  de  LOUIS  XI Y 
aïeul  de  Louis-Philippe 
(Maisons  de  France,  Belgique, 
Portugal,  Bulgarie.) 


frederic- louis 
georgeTIii 

d'Angleterre. 

"edWj^^S" 

DUC    DE    KENT 

I 

Reine   VICTORIA 

aïeule     de     l'Impératrice 

de  Russie,  de 

l'Empereur  d'Allemagne, 

des  princesses 

héritières  de   Grèce, 

Roumanie,  etc. 


PHILIPPE  Y 

petit-fils  de 
LOUIS  XIV,  et 
roi  d'Espagne. 

(Maisons  de  Naples, 
Italie,  France,  Por- 
tugal, Belgique,  Bul- 
garie, Brésil,  Au- 
triche et  Savoie-Bo- 
naparte. 


1.  TOUS  LES  TRONES  D'EUROPE  (sauf  Turquie  et  Serbie)  sont  occupés  par 
des  descendants  de  Saint  Louis. 
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DUCHESSE  DE  BERRI  FERDINAND  II         ] 

^___       I       ^___i^—  (Branche  de  Naples) 

COMTE  DE  LOUISE  


P 


/\. 


CHAMBORD  duchesse  de  Parme.  Reine  ISABE) 


V 


MARGUERITE  ROBERT  ALPHONSE  :\\ 

duchesse  de  Madrid.  duc  de  Parme.  . „  j 

épouse 

I  I  Archiduchesse  CHRI  Sf 


5  enfants.        Princesse  de  Bulgarie      ALPHONSE   >| 

4  enfants. 


4.   FAMILLE  DE  MARIE-AMELIE  :   Espagl 


Poi 


MARlE-THÉRÈSE,  impératrice  d'Autriche, 


MARIE-CAROLINE  MARIE-ANTOINETTE 

reine  de  Naples,  reine  de  France. 


[ÇOIS  V         MARIE-AMÉLIE 
e  Naples.  reine  des  Français. 


E-CHRISTINE  THERÈSE-CHRISTINE-MARIE 

ine  d'Espagne  épouse  PEDRO  II,  empereur  du  Brésil. 


Duchesse  de  MONTPENSIER  Comtesse  d'EU 

(Le  Comte  d'EU  est  le 

frère  du  duc  d'ALENÇON.) 
Comtesse  de  PARIS 


Reine  AMÉLIE  de  Portugal 


Louis- Philippe  y     Manuel 


'ortugal,  Bulgarie,  Brésil,  Parme,  etc.. 


MARIE-THERESE 


MARIE-CAROLINE    MARIE-ANTOINETTE 


MARIE-THÉRÈSE       MARIE-AMÉLIE 

épouse  FRANÇOIS  II         reine    des    FRANÇAIS 
empereur  d'Autriche. 


MARIE-LOUISE 

épouse  de 

NAPOLÉON  I' 


FRANÇOIS-CHARLES 


LÉOPOLDINE-CAROLINE 

épouse  PEDRO  I" 
empereur   du  Brésil. 


NAPOLÉON     EMPEREUR  actuel  PEDRO   II     Princesse  de 
roi  de  Rome.  |  JOINVILLE 


Comtesse         Duchesse 

d'EU  *^^ 

I  CHARTRES 


plusieurs  fils.      Duc        Princesse  Duchesse 

de        WALDMAR    ...„^f.,. 
GUISE  de        MAGENTA 

DANEMARK 


Archiduc  JOSEPH 

Frère  de  FRANÇOIS  II,  empereur  d'Autriche. 


ELISABETH 


HENRIETTE 
reine  des  Belges. 


CHRISTINE 
Reine  d'Espagne 

régente  actuelle. 


JOSEPH 

épouse  CLOTILDE  DE  SAXE- 

COBOURG,  sœur  du  Prince 

de  Bulgarie  et  petite-fille 

du  roi  Louis-Philippe,  par  sa  mère 

la  princesse  Clémentine 

d'Orléans. 


DOROTHEE 
duchesse   d'Orléans. 


4.  FAMILLE  DE  MARIE-AMELIE  :  Autriche. 
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5.  Incendie  de  l'Hôtel  de  Toulouse 


Avant  la  Révolution,  le  duc  de  Penthlèvre  habitait  l'Hôtel  de 
Toulouse  dont  une  portion  existe  encore,  enclavée  dans  la  Ban- 
que de  France  actuelle.  Dans  la  nuit  du  24  décembre  1784,  vers 
trois  heures  et  demie,  le  feu  éclata  dans  les  combles  du  bâtiment 
qui  fait  l'angle  de  la  rue  Baillif,  au-dessus  de  l'antichambre  de 
l'appartement   de    Madame   de   Lamballe. 

On  attribua  l'incendie  à  la  malveillance,  et  Métra,  dans  ses 
Anecdotes  secrètes,  nous  apprend  que  les  soupçons  se  portèrent 
sur  un  certain  Poulalier  qui  par  trois  fois  déjà  avait  mis  le  l'eu 
dans  les  forêts  de  Penthiévre,  pour  se  venger  de  ce  qu'après  l'as- 
sassinat d'un  de  ses  gardes,  le  duc  avait  promis  cent  louis  de 
récompense  à  qui  l'arrêterait.  D'autres  crimes  encore,  du  reste, 
devaient  conduire  Poulalier  au  dernier  supplice. 

Nous  avons  déjà  été  amené  à  prononcer  le  nom  de  ce  crimi- 
nel dans  la  petite  étude  que  nous  avons  consacrée  à  Une  bien- 
faitrice de  Paris  sous  la  Révolution,  Madame  Quatremère, 
morte  en  odeur  de  sainteté,  à  Paris,  le  15  octobre  1790,  l'aïeule 
de  toute  la  famille  parisienne,  si  connue,  du  m.'>me  nom,  et 
larrière-grand'mère  de  notre  grand'mère  maternelle  actuellement 
vivante. 

«...  Les  criminels  les  plus  atroces  trouvaient  dans  la  bouche 
de  Madame  Quatremère  le  mot  d'oubli  et  de  paix  que  tout  le 
monde  leur  refusait.  Parmi  ces  prisonniers  prédestinés  au  dernier 
supplice,  le  fameux  Poulalier  l'écoutait  avec  une  docilité  surpre- 
nante, la  suppliant  de  ne  point  l'abandonner  et  de  revenir  le  voir. 
Elle  le  lui  promit  et  le  fit  tous  les  jours,  ou  à  peu  près.  Il  vint  à 
tomber  malade,  Madame  Quatremère  eut  le  soin  de  lui  apporter 
de  son  bouillon  et  des  remèdes. 

«  Poulalier  prit  sa  bienfaitrice  en  si  grande  affection  qu'il  pleu- 
rait lorsqu'il  fallait  qu'il  se  séparât  d'elle  et  il  devait  également 
lui  conserver  la  plus  vive  reconnaissance.  Sa  dernière  parole 
fut  un  mot  de  remerciement  pour  elle  ;  Au  moment,  en  effet,  ou 
il  sortait  du  Châtelet,  pour  être  conduit  au  supplice,  il  s'arrêta  et 
cria  tout  haut  :  «  Qu'il  priait  qu'on  voulût  bien  aller  de  sa  part 
«  remercier  Madame  Quatremère,  des  peines  quelle  avait  prises 
«  pour  lui  »,  et  avant  d'être  pendu  il  devait  encore  à  haute  voix 
«  se  recommander  aux  prières  de  la  bonne  Madame  Qua- 
«  tremère  ». 
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6.  Unions  dotées 

par  Louis-Philippe 

A    l'occasion   du    MARIAGE    DE    LA  REINE     DES     BELGES 


La  cérémonie  eut  lieu  à  l'Hôtel  de  Ville  et  ce  fut  en  présence 
de  toutes  les  autorités  de  la  Capitale,  de  M.  Jamet,  trésorier  de  la 
Couronne,  de  M.  Dentend,  notaire  de  la  Liste  civile,  et  aux  cris 
ininterrompus  de  «  Vive  le  Roi!  Vive  la  princesse  Louise!»  que  le 
préfet  de  la  Seine  parla  en  ces  termes  : 

«  Jeunes  fiancés, 

«  Un  bon  père,  un  bon  roi  en  unissant  sa  fille  à  un  prince  ami 
de  la  France,  a  voulu  marquer  ce  jour  de  bonheur  par  un  bienfait 
et  consacrer  en  même  temps  sous  de  si  heureux  auspices  l'union 
de  quelques  enfants  de  sa  grande  famille  de  roi. 

«  C'est  pffrmi  les  filles  des  bons  citoyens  qui  dans  les  journées 
de  juillet  1830  et  de  juin  1832,  ont  versé  leur  sang  pour  la  cause 
de  la  liberté  et  de  notre  trône  constitutionnel,  que  Sa  Majesté  a 
ordonné  de  choisir  pour  les  doter  16  jeunes  personnes  dignes  par 
leurs  propres  vertus  de  recevoir  cette  récompense  méritée  par  leurs 
pères. 

«  Il  était  facile  de  les  trouver,  car  les  citoyens  dévoués  et  ver- 
tueux sont  en  grand  nombre  et  les  bons  sentiments  des  pères  se 
reconnaissent  aisément  dans  leurs  enfants. 

«  Ces  jeunes  filles  ont  été  libres  de  suivre  l'impulsion  de  leur 
cœur  dans  le  choix  de  leur  époux  ;  inspirées  tout  à  la  fois  par 
l'intention  du  bienfait  royal  et  par  cet  instinct  naturel  aux  fem- 
mes qui  leur  fait  aimer  le  courage  et  l'honneur,  elles  ont  donné 
leur  main  à  des  jeunes  gens  qui  ont  acquis  d'avance  pour  leurs 
filles  les  mêmes  titres  qui  honorent   aujourd'hui  leurs  femmes. 

«  Quelques-unes  ont  été  déterminées  par  des  vertus  obscures 
et  privées  qui  ne  sont  pas  un  moindre  gage  de  bonheur  ;  car  sans 
dévoiler  le  bien  qui  aime  à  se  cacher,  je  puis  dire  que  toutes  les 
vertus  sont  sœurs  et  que  le  jeune  homme  qui  s'est  montré  bon  fils 
sera  certainement  aussi  bon  époux  et  bon  père. 
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«  C'est  à  vous  que  je  m'adresse,  jeunes  couples  ici  réunis  ;  vous 
allez  signer  un  acte  qui  sera  pour  vous  un  titre  d'Jionneur  puis- 
qu'il consacrera  la  bienveillance  du  Roi  envers  vous.  N'oubliez  pas 
quelle  fut  la  pensée  de  Sa  Majesté.  Elle  a  voulu  qu'un  contente- 
ment pur  et  de  douces  émotions  fussent  parmi  vous  au  même 
instant  que  dans  sa  propre  famille  ;  elle  a  voulu  vous  faire  parti- 
ciper aux  riants  auspices  de  bonheur  sous  lesquels  se  forme  l'u- 
nion de  notre  auguste  princesse. 

«  Elle-même,  dans  sa  grâce  et  sa  bienveillance,  a  partagé  une 
pensée  si  pleine  de  bonté.  Elle  a  voulu  qu'un  souvenir  d'elle  don- 
nât un  charme  de  plus  au  bienfait  royal.  Elle  a  voulu  vous  lais- 
ser, jeunes  fiancées,un  aimable  adieu,  un  gage  touchant  d'intérêt 
et  de  sympathie  en  vous  offrant  les  bouquets  qui  doivent  vous 
parer  à  l'autel  au  moment  où  elle  y  recevra  comme  vous  la  béné- 
diction d'En-Haut. 

«  Jeunes  couples,  vous  n'oublierez  pas  toutes  ces  circonstances 
tant  de  gages  de  bonheur  ne  seront  pas  perdus  pour  vous  ;  vous 
vous  rappellerez  que  les  vertus  de  vos    pères    et  les    vôtres    ont 
appelé  sur  vous  cet  intérêt  et  que  votre  félicité  dépend  de  la  cons- 
tance à  suivre  la  bonne  voie  où  vous  avez  marché. 

«  Faites  par  votre  exemple  que  vos  enfants  soient  dignes  aussi 
de  l'estime  de  leurs  concitoyens.  Une  famille  où  la  considération 
se  perpétue  de  génération  en  génération  acquiert  une  noblesse 
modeste  mais  positive  qu'il  n'est  jamais  possible  de  contester,  et 
dont  il  est  toujours  permis  de  s'honorer.  » 


Liste  des  Couples 

I"  Arrondissement. 

Mlle  LouiSE-JosÉPHiNE-CoNSTANCE  BLANCK   avec  M.    Fran- 
.;ois-Théodore  MARTIN. 
Le  père  de  Mlle  BLANCK  est  combattant  de  Juin  et  a  7  filles* 

II'  Arrondissement. 

Mlle  Antoinette-Emilie-Delphine  LEHMANN  avec  M.  Jean- 
Marie  MATHIOT.  Le  jeune  MATHIOT  a  reçu  dans  les  journées 
de  Juillet  une  blessure  grave  qui  lui  a  valu  la  décoration  spé- 
ciale ;  il  fait  partie  du  1"  bataillon  de  la  2'  légion  et  s'est  fait 
remarquer  dans  les  prises  d'armes  des  5  et  G  Juin* 
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111°  Arrondissement. 

Mlle  Angélique  SCHRAM  avec  M.Auguste  de  CASTANETTE. 
Le  père  de  Mlle  SCHRAM  a  été  tué  dans  les  journées  de  Juillet. 
Le  jeune  De  CASTANETTE  est  soldat  au  12'  régiment  de  ligne 
et  jouit  de  l'estime  de  ses  chefs. 

IV  Arrondissement. 

Mlle  Anne-Zob  FOREL  avec  M.  Marie-Pierrb  LEBEAU.  Le 
père  de  Mlle  FOREL  est  sergent  dans  la  Garde  nationale  et 
décoré  de  la  médaille  de  Juillet. 

V  Arrondissement. 

Mlle  Pauline- Adélaïde  PASQUIN  avec  M.  Jean  SALLE. 
M.  PASQUIN  père  a  été  tué  dans  les  journées  de  Juillet  sur  la 
place  du  Louvre.  Le  jeune  SALLE  est  décoré  de  la  médaille  de 
Juillet. 

VI'  Arrondissement. 

Mlle  Barbe  LELY  avec  M.  Louis- Adrien  BOURLIER.  M.  LELY 

père,  ancien  sergent  au  40'  régiment  de  ligne,  est  décoré  de  la 
médaille  de  Juillet  et  a  7  enlants.  Le  jeune  BOURLIER  a  eu  un 
frère  tué  dans  les  journées  de  Juillet, 

VII'  Arrondissement. 

Mlle  Adélaïde  DUMAS  avec  M.  Jean-Pierre  JOUVIN.  Le 
père  de  Mlle  DUMAS  a  combattu  en  Juillet  et  a  perdu  un  œil 
par  un  coup  de  feu.  Il  est  pensionné  pour  cause  de  cette  blessure. 

VIII*  Arrondissement. 

Mlle  Reine  RICHARD  avec  M.  Henri-François  ALLIX.  Le 
père  de  Mlle  RICHARD  a  reçu  la  croix  de  Juillet  pour  sa  belle 
conduite  pendant  les  trois  Jours.  Ce  brave  citoyen  est  mort  en 
avril  dernier  des  suites  du  choléra  laissant  une  famille  sans  res- 
sources. Le  jeune  ALLIX  se  distingue  par  une  bonne  conduite  et 
d'excellentes  mœurs. 

IX*  Arrondissement. 

Mlle  Octavie-Clémentine  HUBERT  avec  M.  Jean-Pierre 
JEOFFROY.  Le  père  de  Mlle  HUBERT,  ancien  capitaine.chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  ayant  36  ans  de  service,  a  été  tué  le  28  Juil- 
let en  combattant  pour  la  liberté. Le  jeune  JEOFFROY,  recomman- 
dable  sous  tous  les  rapports,  jouit  de  l'estime  générale. 
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X'  Arrondissement. 

Mlle  Antoinette-Euphémie  VOISENET  avec  M.  Louis-Juste 
DELATOUR.  Le  père  de  Mlle  VOISENET  vient  de  succomber 
des  suites  d'une  blessure  qu'il  a  reçue  le  5  Juin,  au  soir,  dans  les 
rangs  du  3"  bataillon  de  la  10'  légion  de  la  Garde  nationale.  Le 
jeune  DELATOUR  appartient  à  une  famille  honorable. 

XI*  Arrondissement. 

M"'  Marie-Louise  GAUD  avec  M.  Pierre-François-Auguste 
BRIDOUX.  Le  père  de  Mlle  GAUD  était  chef  de  bataillon,  officier 
de  la  Légion  d'honneur.  Mort  à  la  suite  du  licenciement  de  l'ar- 
mée de  la  Loire,  il  comptait  17  campagnes  et  9  blessures.  Un  des 
frères  de  la  fiancée  a  été  blessé  dans  les  journées  de  Juillet.  Le 
jeune  BRIDOUX  est  décoré  de  Juillet. 

XII*  Arrondissement. 

Mlle  Joséphine  FORGERON  avec  M.  Ferdinand  MAYER. 
M.  FORGERON  père  fut  tué  dans  les  journées  de  Juillet.  Sa 
veuve  a  reçu  en  récompense  des  services  de  son  mari,  une  pen- 
sion de  la  commission  des  récompenses  nationales.  Les  rensei- 
gnements recueillis  sur  le  jeune  MAYER  le  présentent  comme 
un  sujet  très  digne  d'intérêt. 


SAINT-DENIS 


1"  Légion. 

Mlle  Victoire-Mathurine  VIEUX  avec  M.  François  BABIL- 
LOTTE.  Le  père  de  Mlle  VIEUX  est  mort  des  suites  de  blessures 
qu'il  a  reçues  dans  les  trois  jours  de  Juillet. 

2'  Légion. 

Mlle  Louise  DUGUET  avec  M.  Jean-Charles- Alexandre 
BOISSELET.Le  père  de  Mlle  DUGUET  s'est  parfaitement  conduit 
dans  les  événements  des  5  et  6  Juin.  Le  jeune  BOISSELET  trom- 
pette de  la  Garde  nationale  à  cheval  de  la  2*  légion  de  la  banlieue, 
est  décoré  de  la  médaille  de    Juillet. 
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SCEAUX 

3'  Légion. 

Mlle  Louise-Rosalie  BARBEAU  avec  M.  Nicolas- Auguste- 
Julien  SAUNIER.  M.  BARBEAU  père  appartient  à  une  famille 
honorable.  Ancien  militaire  de  la  Garde  nationale,  il  s'est  dis- 
tingué le  5  Juin.  Le  jeune  SAUNIER  est  combattant  de  Juillet  et 
de  Juin  et  décoré  de  la  croix  de  Juillet.  C'est  un  excellent  sujet. 

4'  Légion. 

Mlle  Nathalie  BLA.VIER  avec  M.  Jean-Etienne  HENAULT. 
La  famille  BLAVIER  jouit  de  l'estime  et  de  l'affection  de  la  popu- 
lation de  Saint-Mandé.  La  sœur  de  Mlle  BLAVIER,  choisie  par  la 
Ville  de  Paris  pour  être  dotée  en  juillet  dernier,  mourut  subite- 
ment du  choléra.  Elle  a  un  frère  qui  s'est  distingué  dans  la  Garde 
nationale  et  particulièrement  en  Juin.  Le  jeune  HENAULT  est 
fils  d'un  ancien  militaire  couvert  de  blessures  ;  il  a  fait  preuve  de 
dévouement  dans  toutes  les  occasions,  notamment  dans  les  événe- 
ments de  Juin  dernier. 


7.  Le  Manneken-Pis 


Plusieurs  légendes  expliquent  l'érection  de  cette  petite  statue 
d'enfant  si  curieuse. 

I.  —  Au  moyen  âge,  un  gentil  petit  garçon  se  serait  isolé  de  ses 
camarades  pendant  la  procession  du  Saint  Sacrement  pour  s'ar- 
rêter le  long  d'un  mur.  Un  vieux  juif  qui  habitait  dans  les  para- 
ges se  saisit  du  bambin  et  voulut  le  sacrifier.  Mais  le  père  se 
recommanda  si  chaudement  à  Notre-Dame  de  Bon-Secours,  dont 
l'église  est  proche,  et  fit  en  même  temps  des  perquisitions  si  ac- 
tives, que  le  juif,  effrayé,  reconduisit,  au  bout  de  cinq  jours,  l'enfant 
à  l'endroit  où  il  l'avait  volé.  (Au  coin  de  la  rue  de  VEtuve.) 

Les  parents  en  reconnaissance  élevèrent  la  fontaine  actuelle  et 
firent  placer  au-dessus  du  dôme  de  Notre-Dame    de    Bon-Secours 

13 
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l'ostensoir   où    l'on  avait  promené  le  Saint  Sacrement  pendant  la 
procession  (particularité  qui  subsiste  encore  de  nos  jours). 

II.  —  Il  aurait  satisfait  des  besoins  à  la  porte  d'une  sorcière  qui 
l'aurait  condamné  à  uriner  éternellement  ;  et  un  saint  homme  élu- 
dait ce  supplice  en  plaçant  une  fontaine  de  bronze.  Ou  bien  : 

III.  —  Il  aurait  sauvé  Bruxelles  d'un  désastre  en  éteignant, 
comme  l'on  sait,  une  mèche  à  laquelle  des  ennemis  avaient  mis 
le  feu. 

La  statue  actuelle  date  de  1618  ;  l'ancienne  était  en  pierre.  La 
figure  ronde  et  gouailleuse,  le  poing  sur  la  hanche,  il  considère 
avec  une  béate  satisfaction  le  genre  d'exercice  auquel  il  se  livre. 

Palladium  de  Bruxelles  dont  il  incarne  l'antique  histoire,  il  par- 
ticipe à  toutes  les  joies  et  à  toutes  les  peines   de  cette  cité. 

Charles-Quint  le  fit  noble,  et  l'empereur  Maximilien  l'avait  déjà 
décoré  de  ses  ordres.  L'électeur  de  Bavière,  gouverneur  des  Pays- 
Bas  en  1698,  lui  donne  une  garde-robe,  et  il  revêt  alors  l'habit 
bleu  de  Bavière.  Insulté  par  des  grenadiers  de  Louis  XV,  ce  roi, 
pour  le  venger,  lui  confère  avec  la  noblesse  la  croix  de  Saint- 
Louis  et  le  droit  de  porter  l'écharpe  et  l'épée,  ce  qui  força  les 
troupes  à  lui  rendre  le  salut  militaire.  Après  l'expulsion  des 
Autrichiens  il  arbore,  en  1789,  la  cocarde  tricolore  française,  puis 
en  1792  la  cocarde  brabançonne. 

Napoléon  le  gratifie  de  la  clef  de  chambellan.  En  1817,  avec  le 
retour  de  la  dynastie  des  Pays-Bas,  il  est  obligé  d'adopter  la  co- 
carde orange.  En  1830,  avant  de  le  nommer  capitaine  de  la  garde 
civique,  la  Révolution  l'avait  revêtu  de  la  blouse  des  patriotes  et 
coiffé  du  bonnet  rouge. 

Il  est  doté  de  nombreux  costumes  que  soigne  un  valet  de  cham- 
bre payé  200  fr.  par  an  sur  le  budget  de  Bruxelles. 

Il  fut  plusieurs  fois  volé  et  toujours  retrouvé  :  sous  la  Révolu- 
tion des  soldats  français  l'oublièrent  à  la  porte  d'un  cabaret  et 
plus  tard  (en  1817)  des  Anglais  collectionneurs  durent  le  rendre  à 
sa  cité.  Les  estampes  du  temps  dépeignent  la  désolation  des 
Bruxellois  lorsque  le  8  octobre,  à  leur  réveil,  ils  ne  revirent  plus 
leur  Manneken-Pis. 

Des  poètes  lui  ont  dédié  leurs  ouvrages  ;  d'autres  lui 
consacrèrent  leurs  plus  beaux  vers.  Des  parfumeurs  ont  illustré  de 
son  nom  leurs  eaux  de  senteur,  et  de  riches  bourgeois,  et  des 
princes  même,  l'ont  gratifié  de  rentes.  Il  y  a  20  ans,  à  peine, 
encore,  une  dame  de  Bruxelles  lui  laissait  1,000  florins  dans  son 
testament. 
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8.  Hôtel  de  Ville  de  Bruxelles 


G.  de  Nerval  raconte  ainsi  sa  fondation. 

«  Lors  de  la  construction,  l'aile  gauche  s'écroula  tout  entière  ;  on 
pensa  qu'il  s'agissait  d'un  terrain  marneux,  on  planta  des  pilotis. 
Nouvel  effondrement,  laissant  paraître  cette  fois  un  vaste  abîme, 
où  furent  versés  en  vain  de  nombreux  tombereaux  de  gravois. 
Enfin  le  malheureux  architecte  se  voua  au  diable  ;  dès  lors  les 
constructions  s'élevèrent  normalement  ;  mais  il  vint  à  mourir  le 
jour  où  l'on  posait  le  bouquet  sur  le  toit  achevé. 

«  Au  moment  où  l'archevêque  de  Malines  bénissait  l'édifice,  sou- 
dain, un  effroyable  craquement  se  produisit  qui  fit  tout  rentrer 
dans  le  troisième  dessous. 

«  On  aspergea  le  gouffre  d'eau  bénite,  et  quelques  ouvriers  de 
bonne  volonté  et  munis  de  scapulaires  osèrent  y  descendre.  Ils 
découvrirent  une  tête  colossale  en  bronze,  ornée  de  cornes,  et  por- 
tant des  traces  de  dorure,  qui,  selon  les  uns,  était  le  buste  officiel 
de  Satan,  selon  d'autres,  la  tête  antique  de  Jupiter  Ammon.  C'est 
celle  que  transperce  aujourd'hui  de  sa  lance  le  saint  Michel  doré 
qui  est  au  sommet  de  la  flèche  de  cet  admirable  monument  qui 
enchantait  Victor  Hugo  : 

«  C'est  un  bijou  incomparable,  éblouissante  fantaisie  de  poète 
tombée  de  la  tète  d'un  architecte. 

«  Et  puis  la  place  qui  l'entoure  est  une  merveille  :  à  part  trois 
ou  quatre  maisons  que  de  modernes  cuistres  ont  fait  dénaturer, 
il  n'y  a  pas  là  une  façade  qui  ne  soit  une  date,  un  costume,  une: 
strophe,  un  chef-d'œuvre.  J'aurais  voulu  les  dessiner  toutes,  l'une 
après  l'autre.  »  {Voyage  en  Belgique.) 


9.  Fuite  de  Louis-Philippe 

LE  24  FÉVRIER 


On  portait  les  six  petits  princes  dans  les  bras,  car  le  plus  âgé,  le 
comte  d'Eu,  n'avait  que  six  ans,  son  frère  d'Alençon  quatre  ans 
et  sa  sœur  Marguerite  un  an  et  demi  ;  les  enfants  de  la  princesse 
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Clémentine,  Philippe,  Auguste  et  Clodilde  étaient  respectivement 
âgés  de  quatre,  trois  et  deux  ans. 

L'armée  retenait  Joinville  et  d'Aumale. 

Le  prince  Alexandre  de  Wurtemberg,  veuf  de  la  princesse 
Marie,  et  son  petit  garçon,  Philippe,  fuyant  par  les  quais,  arrivè- 
rent sains  et  saufs  en  Allemagne. 

La  princesse  Clémentine  de  Saxe-Cobourg  et  son  mari  se  mêlè- 
rent aux  émeutiers  afin  de  pouvoir  rejoindre  au  plus  vite  leurs 
parents  à  Trianon. 

La  duchesse  de  Montpensier,  enceinte  de  plusieurs  mois,  fut 
confiée  par  le  duc  au  général  Thierry  et  à  M.  Estancelin.  Recon- 
nue à  Abbeville,  et  insultée  par  la  populace  qui  renversa  sa  voi- 
ture, elle  n'eut  que  le  temps  de  gagner  la  côte  la  nuit  et  à  travers 
champs  par  une  tempête  horrible. 

Seul  le  duc  de  Nemours  restait  pour  protéger  la  duchesse  d'Or- 
léans et  ses  enfants. 

Au  moment  de  l'abdication,  cette  princesse  dont  les  vêtements 
de  deuil  empruntaient  de  la  situation  un  caractère  encore  plus 
lugubre,  toute  en  larmes,  tenant  les  mains  de  la  reine,  se  jetant 
dans  les  bras  du  roi,  lui  criait  :  «  Sire,  ne  m'abandonnez  pas.  Je 
ne  suis  qu'une  faible  femme  ;  que  ferais-je  sans  vous,  sans  votre 
protection  ? 

—  Ma  chère  enfant,  lui  répondit  son  beau-père  en  l'embras- 
sant, vous  vous  devez  à  la  France  et  à  vos  enfants,  il  faut  res- 
ter. »  Et  il  s'arrachait  non  sans  peine  à  ses  étreintes. 

Quand  elle  reprit  ses  sens  et  son  courage,  le  colonel  d'Elchingen 
et  deux  ou  trois  autres  personnes  seulement  l'entouraient  :  «  Mais 
voyez  donc.  Monsieur  de  Chabaud-Latour,  lui  fit-elle  remarquer, 
je  suis  seule  ici  ;  ces  appartements  tout  à  l'heure  étaient  encore 
encombrés  de  monde...  maintenant  ils  sont  vides...  Je  n'entends 
plus  rien  !...  »  Cependant  le  duc  de  Nemours  l'entraînait  à  la 
Chambre.  Dans  cette  séance  historique  elle  échappa  plusieurs  fois 
à  la  mort.  Quand  la  cohue  des  émeutiers  eut  envahi  la  salle  des 
séances,  un  boucher  se  précipita  sur  elle  un  couteau  à  la  main. 

Tremblante,  défigurée,  à  demi  évanouie,  les  vêtements  salis  et 
déchirés,  après  une  marche  entravée  à  chaque  pas  par  le  flot 
populaire,  elle  parvient  à  s'évader,  mais  se  trouve  alors  séparée 
et  du  duc  de  Nemours  et  de  ses  enfants.  Le  comte  de  Paris,égaré, 
réclamait  sa  mère  à  grands  cris  lorsqu'un  homme  à  formes 
herculéennes,  le  saisissant  à  la  gorge  allait  l'étrangler,  sans  un 
garde  national.  Le  petit  duc  de  Chartres  déjà  malade  de  la  fièvre. 
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était  tombé  dans  un  corridor,  traîné,  meurtri  sous  les  pieds  deia 
populace,  dont  le  tumulte  ne  laissait  plus  entendre  ses  cris  étouf- 
fés. Un  huissier  de  la  Chambre,  M.  Lipmann,  en  prit  soin  et  le 
ramena  déguisé  à  la  duchesse  d'Orléans  qui  de  l'Hôtel  des  Inva- 
lides put  enfin, quelques  jours  après,  évitant  miraculeusement  plu- 
sieurs ordres  d'arrestation,  gagner  l'Allemagne  avec  ses  deux 
fils. 

Elle  arrive  à  Eisenach  où  une  amie,  envoyée  par  la  reine  des 
Belges  pour  lui  offrir  des  secours,  la  trouve  dans  une  chambre 
sans  feu  et  avec  la  robe  qu'elle  portait  le  jour  de  sa  fuite  des 
Tuileries  ! 

Le  3  mai  1848,  Victor  Hugo  écrivait  (Choses  vues)  : 

«  La  famille  d'Orléans  est  à  la  lettre  dans  la  misère  ;  ils  sont 
vingt -deux  à  table  et  boivent  de  l'eau,  et  ceci  sans  la  moindre 
exagération . 

«  Tout  ce  que  la  famille  royale  a  pu  obtenir,  c'est  la  restitution 
des  hardes  et  effets  personnels,  ou  du  moins  le  peu  qu'il  en  reste  ; 
un  pêle-mêle  bizarre  :  des  robes  de  cour  déchirées  et  tachées, 
des  grands  cordons  de  la  Légion  d'honneur  traînés  dans  la  boue. 
des  plaques  d'ordres  étrangers,  des  épées,  des  couronnes  de  dia- 
mants, des  colliers  de  perles,  un  collier  de  la  Toison  d'Or. 

«  L'aristocratie  anglaise  s'est  noblement  conduite  :  huit  ou  dix 
pairs  des  plus  riches  ont  écrit  à  Louis-Philippe  pour  lui  offrir 
leurs  châteaux  et  leur  bourse  ;  le  roi  a  répondu  :  «  Je  n'accepte 
et  ne  garde  que  vos  lettres.  » 


10.  Oraison  funèbre  abrégée 

PRONONCÉE  PAR   LE   R.  P.  DECHAMPS 


«  Messeigneurs, 

«  C'est  donc  en  vain  que  nos  yeux  la  chercheront  encore  cette 
douce  Majesté  que  nous  avons  vue  si  souvent  ici  humblement 
confondue  dans  l'assemblée  de  tous.  Sa  place  y  est  vide  ! 

«  Oh  !  si  jamais  la  parole  humaine  s'est  sentie  impuissante, 
c'est  pour  exprimer  aujourd'hui  la  plainte  de  nos  cœurs. 
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•  «  Comment  traduire  cette  douleur  intime,  profonde  et  résignéo 
de  deux  familles  royales  ;  cette  affliction  de  tout  un  peuple  (jui 
éclate  en  sanglots  et  s'épanche  en  prières  ;  ce  deuil  universel  et 
cet  amour  filial  que  la  multitude,  accourue  de  tous  les  points  du 
pays,  apporte  à  celle  qui  était  sa  reine,  sa  mère  et  sa  providence 
ici-bas  ?  Toute  voix  est  insuffisante  en  présence  de  ce  spectacle, 
toute  oraison  funèbre  est  bien  faible  à  côté  de  celle-là,  prononcée 
par  une  nation  entière  dans  ce  silence  sublime  que  la  douleur 
fait  partout  ! 

«  Mais  Dieu,  qui  nous  l'avait  donnée  et  qui  vient  de  nous  la 
reprendre,  ne  demande-t-il  de  nous  que  la  douleur  ?  Ne  veut-il 
pas  aussi  la  reconnaissance,  et  nous  faire  peut-être  mieux  sentir 
en  nous  l'enlevant  la  grandeur  du  don  qu'il  nous  avait  fait  ? 
n'attend-il  pas  de  nous  un  souvenir  fidèle  ? 

«'Quand,  du  haut  de  la  chaire,  nous  contemplions  ici  la  Reine 
volontairement  descendue  du  trône,  la  louange  s'arrêtait  sur  nos 
lèvres  et  nous  nous  taisions,  vaincus  par  la  puissance  de  l'humi- 
Uté  chrétienne  ;  mais  maintenant  que,  pour  la  trouver,  nos  regards 
s'élèvent  vers  cet  autre  trône  d'où  l'on  ne  descend  plus,  nous 
laisserons  échapper  et  se  répandre  une  parole  longtemps  con- 
tenue, et  nous  dirons  quel  était  ce  don  que  Dieu  nous  avait  fait 
dans  celle  qui  fut  pour  la  Belgique  et  pour  l'Europe  un  gage  de 
paix  ;  pour  le  Roi,  pour  les  siens,  pour  ceux  qui  souffrent,  wi 
ange  de  consolation  ;  pour  tous,  un  puissant  exemple.  Dieu 
voulait  sans  doute  que  l'éloge  fût  plein  et  qu'il  comprît  la  me  et 
la  mort  de 

«  Louise-Marie-Thérèse-Charlotte-Isabelle  d*Orléans, 
première  reine  des  Belges.  » 

«  Elle  naquit  à  Palerme,  le  3  avril  1812. 

K  Sa  mère,  la  princesse  Amélie  des  Deux-Siciles,  sœur  de 
l'impératrice  d'Allemagne,  des  reines  de  Sardaigne  et  de  Naples, 
avait  épousé  un  fils  de  B'rance,  exilé  de  sa  patrie  par  la  force 
révolutionnaire.  Mais  quand  on  est  du  sang  royal,  tout  est  grand, 
l'exil  autant  que  la  gloire,  et  les  époux  étaient  dignes  l'un  de 
l'autre. 

«  L'épouse,  celle  qui  devait  être  la  mère  de  notre  Reine,  n'était 
pas  seulement  la  sœur  des  empereurs  et  des  rois,  elle  était  encore 
petite-fille  de  Marie-Thérèse,  si  chère  au  cœur  des  Belges. 

«  Etait-ce  là  un  aimable  jeu  du  hasard  ? 
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«  II  n'y  a  pas  de  hasard,  mes  frères,  sinon  pour  notre  igno- 
rance ;  et  si  quelque  chose  se  joue  dans  la  conduite  des  choses 
humaines,  c'est  la  sagesse  de  Dieu...  Ludens  coram  eo  in  orbe 
terrarum. 

«  Il  faut  entendre  comment  une  des  plus  grandes  voix  du 
«  Christianisme  prend  en  pitié  ceux  qui,  mesurant  les  conseils  du 
«  Très-Haut  à  leurs  pensées,  ne  le  font  auteur  que  d'un  certain 
«  ordre  général  d'où  le  reste  se  développe  comme  il  peut  ! 
«  Comme  s'il  avait,  à  notre  manière,  des  vues  générales  et  con- 
«  fuses,  et  comme  si  la  souveraine  intelligence  pouvait  ne  pas 
«  comprendre  dans  ses  desseins  les  choses  particulières  qui, 
«  seules,  subsistent  en  vérité. 

«  N'en  doutons  pas,  chrétiens.  Dieu  a  ordonné  dans  les  nations, 
les  familles  particulières  dont  elles  sont  composées,  mais  prin- 
cipalement celles  qui  doivent  gouverner  les  nations,  et  en  parti- 
culier dans  ces  familles,  les  personnes  par  lesquelles  elles 
doivent  ou  s'élever,  ou  se  soutenir,  ou  s'abattre. 

«  C'est  ainsi  que  Louise-Marie  d'Orléans  était  destinée  à  ser- 
vir d'appui  à  l'élévation  du  peuple  belge  et  à  conquérir  l'amour 
qu'il  portait  à  Marie-Thérèse. 

«  Aussi  avec  quels  soins  Dieu  ne  nous  la  préparait-il  pas  ? 
Pouvait-il  mieux  lui  donner  une  éducation  de  reine  ou  de  mère 
du  peuple,  qu'en  la  faisant  grandir  sous  les  yeux  de  Marie- 
Amélie,  cette  femme  forte  qui  la  mit  au  monde  dans  l'exil,  et 
qui,  du  fond  d'un  nouvel  exil,  est  revenue  lavoir  mourir,  recueil- 
lant à  la  fin  de  la  noble  vie  de  sa  fille  le  fruit  des  habitudes  de 
simplicité,  de  force  et  de  pitié  profonde  qu'elle  lui  avait  inspirées. 

«  Mais  si  Dieu  formait  de  loin  une  reine  au  peuple  belge,  de 
plus  loin  encore  formait-il  ce  peuple  pour  une  dynastie  que  lui 
désirait  Charles-Quint,  qu'avait  espérée  Isabelle  (1),  et  qui,  par 
une  autre  Isabelle,  devait  être  le  don  de  l'avenir... 

«  La  Providence  voulant  couronner  le  long  travail  de  la  nationa- 
lité belge  et  montrer  ce  qu'il  y  avait  de  sève  dans  le  caractère 
et  de  fidélité  dans  ce  jjeuple,  le  glorifia  tout   à  coup  au  milieu  de 


(1)  Isabelle-Claire-Eugénie,  fille  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne, 
et  d'Elisabeth  de  France,  et  petite-fille  par  conséquent  de 
Catherine  de  Médicis,  déploya  dans  le  gouvernement  des 
Pays-Bas  une  rare  fermeté  de  caractère  et  une  habileté  qui 
déjoua  souvent  les  plans  de  Richelieu.  Morte  en  odeur  de  sain- 
teté, elle  fut  inhumée  à  Sainte-Gudule. 
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trois  grandes  nations,  qu'elle  intéressa  toutes  les  trois  à  sa  jeune 
gloire,  par  le  choix  du  chef  de  sa  nouvelle  dynastie  et  le  mariage 
du  premier  roi  des  Belges,  avec  Louise-Marie-Thérèse  de 
France. 

«  Le  9  août  1832,  l'union  bénie  dans  la  chapelle  de  Compiègne 
révéla  aux  nations  étonnées  deux  faits  de  premier  ordre  :  l'alliance 
de  la  France  avec  l'Angleterre,  formée  à  cette  occasion  même, 
et  qui  fut  alors  la  sauvegarde  de  la  paix  du  monde  :  la  recon- 
naissance de  la  neutralité  belge,  qui  fixa  d'une  manière  ration- 
nelle et  durable  les  limites  si  longtemps  incertaines  et  disputées 
des  nations  voisines. 

«  A  ce  double  point  de  vue,  la  reine  Louise-Marie  fut  donc  un 
don  de  paix  pour  la  Belgique  et  pour  l'Europe.  Dieu  voulut  que 
l'ange  tutélaire  de  notre  patrie  fût  la  fille  du  grand  roi,  promo- 
teur de  la  paix  générale,  parce  que  nulle  n'était  plus  digne  de  la 
main  du  prince  conciliateur  dont  le  trône  a  la  gloire  d'être  le 
lien  de  tous  les  autres  ! 

«  Cette  grande  oeuvre  de  l'indépendance  de  la  Belgique  avait 
paru,  à  son  origine,  hardie,  téméraire  aux  puissances  qui  ne 
l'acceptèrent  qu'avec  doute  et  défiance.  Mais  le  roi  et  la  reine 
crurent  en  nous.  Ils  virent  dans  le  cœur  de  la  nation  autre 
chose  que  ce  qui  fait  les  révolutions  ;  ils  y  virent  ce  qui  les 
termine,  l'esprit  de  tradition  et  de  foi,  l'amour  de  la  religion  et 
de  l'ordre.  Ils  confièrent  à  la  Belgique  leur  dynastie,  comme  la 
Belgique  leur  confia  la  garde  de  sa  nationalité  ;  et  ils  nous  con- 
sacrèrent un  dévouement  qu'aujourd'hui  nous  leur  rendons. 

«  La  Reine,  associée  à  nos  destinées,  eut  la  joie  de  les  voir 
grandir  avec  la  renommée  de  sagesse  de  son  royal  époux.  Dix- 
huit  années  de  règne  intelligent  et  modérateur  et  de  persévé- 
rante nationalisation  avaient  assez  soutenu  les  institutions  et 
secondé  les  mœurs  publiques,  pour  permettre  à  la  Belgique  d'être 
éprouvée  ! 

«  La  première  épreuve  fut  terrible,  la  seconde  est  accablante  ! 

«  La  première  date  de  trois  ans  à  peine.  Quand  un  cri  d'effroi  se 
répandit  partout  au  bruit  de  la  chute  d'un  trône,  dont  l'absence 
reste  encore  le  principe  d'un  ébranlement  général,  d'une  agitation 
qui  n'a  pas  cessé.  La  seconde  est  devant  nous,  et  nous  ne  l'aper- 
cevons qu'à  travers  nos  larmes  ! 

«  Une  noble  tige  se  détache  la  première  de  l'arbre  dynastique. 
Elle  est  tombée  doucament  dans  les  bras  du  Roi,  et  cependant  la 
secousse  que  ce  grand  cœur   éprouve  est  si  forte,  sa  douleur   et 
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la  nôtre  si  profonde,  son  expression  si  simple,  si  amère,  si 
incomparable,  que  l'excès  de  notre  affliction  nous  console,  et  que 
la  communauté  de  notre  peine  devient  une  nouvelle  preuve  de 
l'union  qui  fait  notre  force,  de  l'indissoluble  lien  qui  attache  le 
peuple  à  son    Roi. 

«  Qu'elle  reste  grande  donc  notre  trop  légitime  douleur,  mais 
qu'elle  soit  sans  trouble  et  jamais  semblable  à  celle  qui  n'espère 
plus  !  Qu'elle  nourrisse  au  contraire  par  le  souvenir  de  la  Reine, 
de  la  fille  de  saint  Louis,  une  double  espérance  au  fond  des 
cœurs,  celle  de  la  vie  présente  et  celle  de  la  vie  future.  De  la  vie 
présente  aussi,  car  si  les  puissances  sont  ébranlées,  si  le  nœud 
qui  nous  y  attachait  semble  s'être  relâché  à  son  tour  par  cette 
mort  imprévue,  si  Dieu  enfin  semble  nous  frapper  après  nous 
avoir  bénis,  il  faut  penser  que  c'est  moins  pour  nous  perdre  que 
pour  nous  avertir.  L'ordre  troublé  autour  de  nous  peut  se  réta- 
blir, la  Reine  revivre,  en  vérité,  dans  ses  enfants  que  Dieu  tient 
en  réserve  pour  la  conservation  de  son  œuvre.  Si  elle  n'est  plus 
là  pour  être  médiatrice  de  douceur  entre  les  puissances  du  monde 
elle  est  toujours  vivante  pour  être  médiatrice  de  grâce,  entre  le 
ciel  qui  frappe  la  terre  qui  a  besoin  de  Dieu  ! 

«  Médiatrice  de  grâce,  oh  !  que  ce  nom  lui  convient  bien  !  N'a- 
t-elle  pas  eu,  comme  celle  qui  surtout  et  par-dessus  tout  a  mérité 
ce  nom,  une  vie  de  prière,  d'amour,  de  courage  et  de  douleurs  ? 

«  Elle  qui  était  si  digne  et  si  grande  devant  les  hommes,  que 
la  majesté  lui  semblait  naturelle,  tant  elle  était  simple,  était  si 
recueillie  devant  les  autels  que  son  attitude  inspirait  l'adoration 
pour  Dieu  et  «  le  respect  pour  elle  !  »  Les  heureux  témoins  de  sa 
vie  intérieure  savent  que  les  préoccupations  si  nombreuses  d'une 
cour  ne  lui  ont  jamais  fait  négliger  cet  avertissement  de  l'Esprit- 
Saint  :  «  Avant  d'aller  à  Dieu  prépare  ton  âme.  »  Ils  savent  avec 
quelle  fidélité  elle  s'acquittait  chaque  jour  de  ses  devoirs,  avec 
quelle  constance  elle  les  a  accomplis  jusqu'à  la  fin,  et  ils  n'ou- 
blieront jamais  cette  parole  de  sa  dernière  heure  :  «  Suis-je 
assez  préparée  f    » 

«  Ange  d'amour  et  de  consolation  autant  que  de  prière,  elle 
aimait  fort  tout  ce  que  Dieu  lui  avait  donné  à  aimer  : 

«  Son  père,  aux  côtés  duquel  elle  brûlait  d'être  et  se  plaçait  en 
effet,  quand  la  Révolution,  conspirant  dans  l'ombre,  préparait  au 
Roi  une  mort  humainement  inévitable  ; 

«  Sa  mère,  la  plus  ,  dévouée  et  la  plus  éprouvée  des  mères,  qui 
trouvait  dans  son  royal  enfant  un  cœur  capable  de  répondre  à  un 
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dévouement  sans  mesure  et  à  des  infortunes  sans  égales,  un 
cœur  d'une  tendresse  si  invincible  que,  triomphant  des  distances,  il 
s'épanchait  tous  les  jours  dans  celui  <iui  chaque  jour  aussi  lui  ren- 
dait épanchement  pour  épanchement  ; 

«  Ses  frères,  ses  s(Eurs,  toute  cette  grande  et  noble  famille, 
modèle  entre  toutes  par  la  vie  d'intimité,  que  rien  ne  remplace  ; 

«  Son  époux  et  son  Roi  pour  lequel  elle  avait  tout  quitté,  et 
qu'elle  aima  par-dessus  tout,  après  son  Dieu  ; 

«  Ses  enfants. ..,  mais. je  n'ai  pas  de  paroles  pour  dire  cet  amour 
et  si  j'en  avais,  il  est  un  silence  et  des  larmes  qui  les  feraient 
expirer  ; 

«  Ses  pauvres  enfin,  qui  étaient  les  siens,  parce  qu'ils  étaient 
ceux  de  Dieu,  et  qui  de  leurs  gémissements  composent  aujourd'hui 
l'éloge  le  plus  cher  à  la  mère  qu'ils  ont  perdue  !!! 

«  N'a-t  elle  pas  pensé  à  leurs  petits  enfants,  et  n'avons-nous 
pas  des  écoles  de  la  Reine  ?  Y  a-t-il  une  seule  bonne  œuvre,  un 
seul  établissement  de  charité,  qui  n'ait  connu  ses  largesses 
toujours  renaissantes,  depuis  la  crèche  et  l'asile  jusqu'à  l'hospice, 
l'hôpital,  le  refuge  et  la  prison?... 

«  Chrétienne,  elle  accomplit  tous  ses  devoirs  sans  présomption, 
et  fut  humble,  non  seulement  parmi  toutes  les  grandeurs,  mais 
encore  parmi  toutes  les  vertus  : 

«  Douce,  non  par  bienséance  seulement,  mais  par  un  inépui- 
sable fonds  de  bonté  ;  simple,  comme  tous  les  esprits  supérieurs, 
et  nous  savons  de  plus  en  plus,  ce  que  sa  modestie  n'avait  pu 
cacher  à  un  petit  nombre,  combien  la  reine  était  de  ces  esprits- 
là  ;  prudente,  non  par  calcul,  mais  par  intelligence  ;  discrète 
comme  toutes  les  âmes  droites  ;  dévouée  et  s'offvant  à  Dieu,  sans 
cesse  pour  sa  première  et  sa  seconde  patrie  ;  elle  a  vécu  sans 
reproche  devant  les  hommes,  et  une  gloire  si  pure  est  un  parfum 
qui  réjouit  le  ciel  et  la  terre. 

«  Mais  Dieu  devait  à  une  reine  la  couronne  des  vertus,  la  souf- 
france qui  les  sanctifie,  la  patience  qui  les  achève  :  patientia 
opus  perfectutn  habet. 

«  Aussi  voyez  combien  riche  il  la  lui  a  faite  !  on  souffre  à  pro- 
portion de  ce  qu'on  aime  ;  combien  donc  a-t-elle  dû  souffrir  celle 
qui  a  tant  aimé  ! 

«  La  reine  avait  une  sœur,  une  autre  elle-même  ;  Dieu  lui  a 
repris  cet  ange,  cette  princesse  Marie  dont  le  nom  nous  est  resté 
comme  un  symbole  de  sentiment  et  de  piété. 

«  Ses  larmes  n'avaient  pas  tari,    qu'il  se  fit  dans  son  cœur  une 
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soui'ce  de  larmes  nouvelles  :  la  mort  lamentable  et  soudaine  du 
duc  d'Orléans  à  laquelle  elle  n'était  pas  plus  préparée  que  la 
France  !  Hélas  !  il  semble  que  Dieu  voulait  que  cette  pure  Majesté 
mourût  par  le  cœur,  car  sa  nature,  plus  fragile  que  son  âme,  ne 
put  résister  au  coup  terrible  qui  suivit  les  deux  autres,  et  qui 
pouvait  bien  briser  la  reine,  puisqu'il  ébranla  le  monde.  Tout  lui 
devint  un  glaive  de  douleur,  sa  patrie  ingrate  ou  trompée,  la  gloire 
de  son  père,  un  instant  outragée  par  le  doute,  le  roi  et  la  reine 
errants,  fugitifs  sur  des  rivages  ignorés  de  leur  fille  qui  pendant 
huit  jours  et  huit  nuits  souffrit  le  martyre  et  l'incertitude  ! 

«  Rassurée  enfin  sur  la  paix  des  siens,  le  fond  de  sa  vie  ne  fut 
plus  dès  lors  qu'un  secret  de  Dieu.  Dans  la  plupart  des  vies,  la 
prospérité  et  l'épreuve  se  succèdent,  dans  celle-ci  il  semblait  que 
la  joie  et  la  douleur  dussent  y  régner  ensemble  ;  ne  pouvons-nous 
pas  dire  que  la  Belgique  fut  en  grande  partie  l'instrument  de 
cette  joie,  comme  la  révolution  fut  l'instrument  de  cette  dou- 
leur? 

«  Epouse  et  mère  heureuse,  reine  chérie  du  peuple,  elle  voyait 
grandir  à  côté  du  roi  un  fils  au  front  duquel  doit  passer  le  dia- 
dème de  son  père,  —  et  fille  des  rois,  elle  contemplait  avec  une 
ineffable  affliction  sa  famille  vouée  à  la  proscription,  et  sa  patrie 
au  châtiment  ;  et  si  Louise-Marie  goûtait  encore  quelque  chose  de 
son  propre  bonheur,  c'est  qu'elle  le  savait  partagé  par  d'illustres 
infortunes. 

«  Mais  la  douleur  fut  maîtresse  !  elle  voit  bientôt  descendre  son 
père  dans  la  tombe,  et  cette  troisième  mort  appela  la  sienne  : 

Elle  fat  sainte  comme  sa  vie, 

et  quoique  cette  vie  s'affaissât  sous  la  pesanteur  de  la  croix, 
Louise-Marie  ne  murmura,  à  la  fin,  que  cet  acte  de  divine  recon- 
naissance :  «  Que  Dieu  est  bon  de  me  laisser  mourir  aum,ilieu 
de  tout  ce  que  j'aime.  » 

«  On  voit  bien  à  cette  heure  dernière  où  la  reine  avait  puisé  sa 
constance,  où  sa  faiblesse  avait  trouvé  sa  force  et  toutes  ses 
vertus,  leur  élévation,  dans  l'union  avec  son  Dieu. 

<•  Elle  le  vit  arriver,  comme  un  hôte  attendu  depuis  longtemps 
et  qui  après  l'avoir  aidée  à  vivre,  venait  l'aider  à  mourir. 

«  Elle  avait  besoin  de  lui  pour  vider  le  calice  !  elle  le  fit  avec 
amour  en  présence  de  tout  ce  qui  l'eût  dû  rendre  amer  ! 

«  Elle  reçut  le  pain  des  forts,  bénit  ses  enfants,  colla  ses  lèvres 
mourantes  sur  la  main  de  son  royal  époux,  regarda  sa  mère  et 
les  siens,  nous  vîmes  alors  s'accomplir  ce  qui  est  écrit  : 
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«  Le  roi  pleurera,  les  princes  seront  désolés,  et  les  mains  tom- 
beront au  peuple  de  douleur  et  d'étonnem.ent.  » 

«  Nous  l'avons  dit,  aucune  parole  ne  peut  rendre  la  mystérieuse 
émotion  de  tendresse  que  chacun  retrouve  en  soi  et  rencontre 
dans  les  autres.  J'ai  tort  de  l'appeler  ainsi,  mes  frères,  car  elle 
ne  doit  être  un  mystère  que  pour  ceux  qui  ignorent  la  conduite  de 
Dieu,  il  avait  accordé  une  mère  à  la  famille  belge  :  est-il  donc 
étonnant  que  Celui  qui  ne  fait  rien  à  demi  et  qui  met  l'harmonie 
dans  ses  œuvres,  après  avoir  donné  à  Louise-Marie  un  cœur  de 
mère  pour  nous,  nous  ait  donné  à  tous  des  cœurs  d'enfants  pour 
elle? 

«  C'est  elle  qui  est  aujourd'hui  l'àme  de  notre  douleur,  et  lui 
donne  le  caractère  d'un  culte  de  piété  filiale  et  religieuse  envers 
la  vertu  unie  à  la  royauté. 

«  C'est  d'elle  que  le  peuple  belge  a  appris  le  respect  et  l'amour 
du  pouvoir.  C'est  à  elle  qu'il  doit  d'avoir  conservé  l'un  et  l'autre. 
Et  c'est  parce  que  le  pouvoir  a  laissé  chez  nous  à  la  foi  la  libre 
expansion  de  sa  doctrine  et  de  ses  œuvres,  qu'il  a  été  lui-même 
affermi  au  milieu  de  l'ébranlement  général,  récompensé  au 
milieu  du  châtiment  universel. 

«  Réveillons  notre  confiance  au  pied  de  cette  tombe  très  chré- 
tienne, et  sachons  nous  s  mvenir  du  puissant  exemple  de  foi  que 
la  reine  nous  laisse  ;  sachons  nous  en  souvenir  avec  amour,  puis- 
que Dieu  lui-même  s'y  est  complu,  et  a  pris  soin  de  la  glorifier 
d'une  manière  digne  de  lui  ! 

«  Il  était  si  content  d'elle,  qu'il  a  voulu  la  voir  mourir  à  l'extré- 
mité du  royaume,  afin  que  portée  à  travers  nos  provinces,  comme 
sur  le  bras  des  populations,  jusqu'au  tombeau  qu'elle  avait  choisi, 
elle  imprimât  en  passant,  dans  le  cœur  de  tous,  l'empreinte  de 
sa  sainte  vie  et  de  sa  sainte  mort. 

«  Ne  l'oublions  jamais  ce  long  cortège  de  deuil,  ce  char  funèbre, 
cette  couronne  voilée,  cette  chapelle  ardente  que  cherchaient  tous 
les  yeux,  traversant  ces  multitudes  accourues  pour  s'agenouiller 
au  passage  pour  prier  et  pour  pleurer  ;  ces  prêtres,  ces  pontifes, 
se  remettant  les  uns  aux  autres  le  dépôt  vénéré  avec  les  prières, 
et  les  bénédictions  de  l'Eglise. 

«  N'oublions  jamais  ce  moment  douloureux  et  sublime,  où  le  roi, 
entouré  de  ses  fils,  des  princes  de  France  et  d'Allemagne,  des 
représentants  des  puissances  étrangères,  des  ministres,  des  grands 
corps  de  l'Etat,  des  notabilités  de  la  nation,  d'une  foule  immense, 
innombrable,    silencieuse,    s'inclina    devant   l'auguste  cercueil,  et 
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suivit  à  pied,  la  tête  nue,  les  traits  profondément  altérés  par  la 
douleur,  ce  char  de  triomphe  de  la  mort  dont  on  ralentissait  la 
marche  comme  si  l'on  craignait  d'arriver  trop  tôt  à  la  tombe  que 
l'on  creusait  et  à  l'heure  du  suprême  adieu.  Et  plus  tard...  dans 
l'humble  église,  au  pied  du  tabernacle  et  clans  ce  sanctuaire  de 
Marie  où  voulut  reposer  la  l'eine,  nous  avons  vu  une  autre 
reine,  cette  mère,  cette  chrétienne,  cette  martyre,  cette  Marie- 
Amélie,  résignée  et  debout,  et  nous  la  regardions  tous  en  pensant 
à  la  Mère  des  douleurs  et  en  répétant  tout  bas  :  Stabat  Mater  ! 
«  Non,  non  :  Dieu  ne  nous  fait  pas  témoins  de  si  grandes  choses 
pour  nous  ôter  l'espérance.  De  pareilles  douleurs  doivent  être 
fécondes,  et  porter  Dieu  à  répandre  sur  nous  l'esprit  qui  doit  nous 
sauver,  l'esprit  de  grâce  et  de  prières.  Qu'il  soit  donc  béni  de 
nous  donner  au  ciel  un  ange  de  plus  pour  nous  l'obtenir. 

Dominus  dédit,  Dominas  abstuiit, 
Sit  nomen  Domini  benedictum! 

«  Ah  !  cet  acte  de  soumission  si  difficile  à  notre  cœur  ne  le  sera 
pas  à  notre  foi. 

«  Mais  considérez.  Seigneur,  considérez  le  sacrifice  auquel  nous 
consentons,  le  sacrifice  que  nous  vous  offrons  !  vous  l'avez 
enlevée  ;  rendez-la-nous  dans  ces  princes  qu'elle  nous  a  formés 
avec  une  sollicitude  de  reine  et  de  mère,  qu'elle  a  confiés  au 
cœur  de  leur  père,  et  placés,  à  la  dernière  heure,  sous  les  ailes 
de  la  religion  qui  la  lui  rendait  douce  ! 

«  Et  comme  elle  prie  pour  nous,  pendant  que  nous  prions  pour 
elle,  nous  vous  supplions,  quand  tout  à  l'heure  les  mains  du 
pontife  élèveront  vers  le  Ciel  la  victime  sacrée,  d'entendre  ce 
qu'elle  vous  dira  pour  sa  mère  et  pour  les  siens,  pour  le  roi  et 
pour  ses  enfants,  pour  l'Etat  et  pour  l'Eglise,  pour  la  Belgique  et 
pour  la  France  !  O  mon  Dieu,  écoutez-la  et  exaucez-la  !  » 
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